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Les idees et les faits 


UNE CONFIRMATION EPISCOPALE 

' + 

Nous disions a cette place dans notre numdro de juin : 

« La supdrioritd de nos armes ne permet ni aux Arabes d’Algdrie 
n ni aux Annamites dTndo-Chine l’espoir d’une rdvolte victorieuse : 

« notre Gouvernement lesait a merveille. Mais, si Arabes et Anna- 
« mites sont molestds dans leurs sentiments religieux, qiii sont ce 
« qui leur importe le plus au monde, il est a prdvoir qu’ils feront a la 
« Foi qui les anime le sacrifice de leur vie, qu’ils recourront aux 
« armes mdpie sans espoir de triompher, et qu’il en cofttera du temps, 

« du sang et de l’argent pour briser leur rdsistance. Notre Gouverne- 
« ment ne se dissimule pas cela, et il estime que le plaisir et leprofit 

* d’inventorier mosqudes et pagodes ne vaut pas de courir le risque 
« d’une insurrection. Voila pourquoi le culte musulman est entourd, 

* £n Afrique, d’dgards aussi grands qu’a Constantinople mdme ; 
<( voili pourquoi les dcoles de thdologie musulmanes fonctionnent 
(( aux frais de l’Etat fran?ais ; pourquoi le clergd musulman est rdtri- 
(( bue par l’Etat ; pourquoi les troupes fran?aises eoncourent a la 
l( celebration des solennitds musulmanes. Tout cela dtant moins 

* dangereuxet moins cher qu’une guerre civile a rdprimer, les FF.*. 
<( qui nous g.ouvernent estiment qu’ils s’en tirent, en s6mme, a bon 

* compte ' — et ils gardent leurs brutalitds policieres, leurs baion- 
( uettes et leurs charges decavalerie pour les CatholiqUes franqais, 

' q u b eux, ne connaissent d’autre forme de rdsistaace que... la pro- 

* ^station. » 

antima^onnique. — T« VI* 
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Nous sommes heureux de trouver dans la Croix un interview d e 
Mgr Bouissidre, hier encore vicaire general d’Oran et rdcemmem 
cr66 dvdque de Constantine et d’Hippone, qui confirme pleinemem 
notre appreciation sur les raisons qui dictent l’attitude des francs- 
ma 9 ons au pouvoir. 

Mgr Bouissifcre fait un triste tableau de l’etat auquel la persecution 
ma^onnique a .rdduit l’Eglise Catholique en Algerie. II y. avait jadis 
trois Grands Seminaires, l’un a Alger, l’autre a Oran et le troisifcme 
a Constantine. Celui d’Oran seul subsiste encore et il n’a plus qu e 
huit eifeves. Des paroisses qui comptent quinze cents fid&les n’ont 
plus de cure et elles sont maintenant desservies par des prfetres qui 
ont souvent 20 kilometres afaire pour venir dire la messe. 

« Par contre », ajoute Mgr Bo.uissifcre, « onn’a nullement tracass6 
« les musulmans. Les muphtis et les imans sont encore pay6s comme 
'« ministres du culte. Les inventaires n’ont pas 6t6 faits dans les 
<c m'osquees, et le Gouvernement a tres sagement agi , car les agents 
« du liquidaieur auraient ete recus a coups de fusil,., Les musulmans 
<c sont tres fortement attaches a leur religion. Ils n’admettent pas 
« qu’un peuple n’ait point de religion etils sont heureux des vexations 
« commises contre les Chretiens : « Chien de chretien, ta religion 
«c n’est pas bonne comme la mienne puisqu’on la persecute !... » 

Ainsi parla le successeurde saint Augustin sur le siege d’Hippone. 
Les inventaires n’ont pas eu lieu dans les mosquees parce que les 
agents du liquidateur « auraient £t£ re?us a coups de fusils ». Et 
Mgr Bouissibre constate qu’il en est ainsi « parce que les musul- 
mans sont tres fortement attaches a leur religion... » 

Quelle savoureuse le^on pour les Catholiques fran^ais. dont l’dter- 
nel soumissionnisme a rendu possibles tous les attentats contre la 
religion du Christ 1... Et quand m£riteront-iIs, eux aussi, l'dloge 
que l'evdque de Constantine ddcerne aux Arabes pour leur attache- 
ment a leurs convictions religieuses ? 

a Si vousendurez ces mauxa cause devotre lachete, n’accusez pas 
les dieux devotre infortune 1 » disait le vieux Solon aux Ath£niens, 
qui g6missaient sous la tyrannie de Pisistrate. 

Ces paroles sont, pour les Catholiques fran^ais, d’une application 
facile... 


LA REPRISE DES INVENTAIRES 

On ne r6petera jamais assez que si la religion musulmane dans 
l’Afrique fran^aise, comme la religion des AncStres en Indo-Chine> 
sont encore iibres et mdme favorisdes, c’est que les adeptes de ces 
deux croyances sont prdts a mourir pour ddfendre leur foi tradition- 
nelle. La Franc-Ma 9 onnerie est persuadde que les Catholiques ^ ran 
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caiSi P ar con t re, nc croient plus assez profonddment aux enseigne- 
m ents de leur Religion pour defendre celle-ci au pdril de leur vie. 
Assume dds lorsde n’avoir jamais afaireface aunenouvelle Vendde 
la secte est rdsolue a donner la mort a l’Eglise de France par une 
g6rie de mesures savamment gradudes, dont la derniere sera l’inter- 
diction du culte catholiqueen France. 

Les premidres en date de ces mesures appartiennent ddja au passd 
et elles ont provoqudde la partdes Catholiques frangais si peu de 
resistance rdelle que le calcul de la secte parait dtre tristement exact : 
oi lors des premiers coups portds A l’Enseignement catholique, ni 
lors de l'expulsion des Congregations religieuses, ni lors de la rup- 
ture des relations diplomatiques avec le Vatican, ni lors de la sup- • 
pression dece Budget des Cultes, qui n’dtait que la rente ddrisoire 
des biens d Eglise confisquds en 1792, ni lors de Tattribution aux 
Communes de la proprietd des ddifices du Culte, les Catholiques ne 
rdussirent a secouer leur apathie et a organiser la rdsistance. 

Celle-ci ne surgit — • et de quelle manidre spontande et inorga- 
nique ! — que lorsque le Gouvernement maqonnique, essayant de 
doubler I’dtape, voulut procdder sans ddsemparer aux inventaires du 
raobilier des Eglises. Encore dmus par la spoliation juridique, 
les Catholiques se rdsigndrent mal a la spoliation matdrielle, et ils 
dbauchdrent quelques gestes violents — qui n’eurent, d’ailleurs, pas 
partout la mdme dnergie. A Paris, ils se contentdrent de barricader 
les portes des dglises, de huer la police, de rdsister stoiquement aux 
torrents d’eau ddversds paries pompiers etde se laisser conduire au 
poste sans rdsistance : le Gouvernement ricana et passa outre. En 
Bretagne, ils brandirent les traditionnels pen-baz, et sans doute s’en 
seraient-ils servi sans l’inopportune intervention des ddputds catho- • 
liques : la peur des coups suffit cependant pour empdcher un grand 
nombre d’inventaires. Dans la Haute-Loire, enfin, les paysans cou- 
pereht les routes, ddcrochdrent leurs carabines, tirdrent a balle sur les 
fonctionnaires mobilisds et en blessdrent plusieurs, dont un sous- 
prdfet : le lendemain, les inventaires dtaient suspendus dans la 
France entiere... Nouvelle vdrification de ce fait dternel qu’une foi 
religieuse ne peut triompher que si ses adeptes sont prdts, non seu- 
lement a mourir, mais encore a combattre pour elle. 

Se rendant compte qu’elle avait dtd trop vite, la Franc-Maqonnerie 
feignit de rendre la main et laissa cdldbrer le culte catholique dans 
ces dglises dont elle lui retirait la propridtd ldgale. Un peu de prd- 
v oyance chez les chefs, un peu d’ardeur dans la masse, auraient suffi 
pour ddterminer les Catholiques a s’organiser en vue d’un prochain 
assaut et de.nouvelles violences. Ils s’abstinrent de le faire, et le peu 
combativitd qui leur restait fut gaspilld par eux, soil sur le terrain 
Sectoral, soit en discordes intestines. Au lieu de crder partout, 
J utour du clocher menacd, une espdce de garde paroissiale composde 
es jeunes gens et des homines les plus vigoureux et les plus ddter- 
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minds, ils restdrent disperses et stagnants. C’dtait hater l’heure du 
nouvei assaut ma^onnique. 

Celui-ci ne tardera pas longtemps maintenant. L’dlection de 
M. Poincard (dchec manifeste de la Ma^onnerie), le vote de la loi de 
trois ans, la vague de patriotisme qui passe sur la France, rendent 
la situation de la secte mauvaise au point de vue de Flnternationa- 
lisme : elle essaiera de prendre sa revanche sur le terrain religieux. 
Ddj& elle a obtenu qu’il serait procddd au « rdcolement » des objets 
mobiliers contenus dans les dglises, et une note officielle, communiqude 
a la Presse, annonce que ce « rdcolement » va commencer. 

Ingdnieuse puissance des mots !... — Un frdmissement aurait tout 
de mdme agitd les Catholiques si la note avait annoncd la « reprise 
des Inventaires ». Ge mot aurait rappeldles heurestroubldes de 1906. 
les portes d’dglises crochetdes, enfoncdes & coups de bdlier, le sang 
du bo'iicher Ghyzel et celui du montagnard Rdgis Andrd, mortspour 
l’Eglise' au champ d’honneur, les officiers catholiques brisant leur 
dpde... Mais la Franc-Ma^onnerie n’a garde d’dveiller de tels souve- 
nirs. On ne reprendra pas les « Inventaires », non ! On procddera 
seulementau « rdcolement ». Ce terme de procedure signifiant, en 
frangais, verification , il s’agit pour le fisc de se transporter dans leS 
dglises etd’y « vdrifier » la prdsence des tableaux, statues, sculptures, 
objetsd’art de toute espdce,qui peuvents’y trouver ; sansdoute aussi 
les agents des domaines seront-ils curieux de« vdrifier » la prdsence 
des vases sacrds et rdclameront-ils Fouverture des tabernacles... 
C’est exactement ce que l’on voulait faire lors des « Inventaires »> ; 
mais, cettefois, l’opinion aurait tort de s’alarmer :il ne s’agit, n’est- 
ce pas, qued’un « rdcolement » ? Le tout est de s’entendre sur les 
mots qu’on emploie. 

La question qui se pose maintenant est de savoir ce que les 
Catholiques vont faire. 

Ils ont perdu biendesanndes, qui auraient pu dtre utilement em- 
ploydes a la formation de cette garde paroissiale hors de laquelle il 
n’y a chance pour eux d’dtre respectds ni par le Gouvernement ni par 
les rdvolutionnaires. Cependant, a condition de montrer quelque 
ddcision, le temps perdu pourraitpeut-etre dtrepartiellement rattrape. 
La seule question qui se pose est celle de savoir si les Catholiques 
fran9ais., duxx e sifecle aiment le Christ autant que les Arab.es d’Algdrie 
aiment Mahomet. 


les Elections cantonales. 

Pour se dispenser de regarder en face la ndcessitd de ddfendre leut 
Fdi a la manidre musulmane — qui fut aussi celle des Croisades et 
de la SainteLigue — les Catholiques fran^ais avaient, nagu&t e > 
imagine de concentrer leurs espoirs sur la lutte electorate. 
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II y a vingt ans, et mfemedix, ils attendaient tout de celle-ci, et Ton 
efit perdu sou temps en leur conseillant un autre mode de resistance 
& l’oppression que I’introduction dans l'urne de carton vert, & certains 
jours fix6s, de bulletins soigneusement plies en quatre. 

A quoibon exposer sa personne physique a de facheuses violences, 
a quoi bon sortir de son naturel au point d’en commettre soi-meme 
sur autrui, quand il etait convenu d’admettre que le jeu normal du 
Suffrage Universel assurerait la conquete des pouvoirs publics, et, 
par consequent, la r6forme de la legislation persecutrice ?... Mgr de 
Gibergues, Mgr Humbrecht, Mgr Marty, tant d’autres evfcques qui 
viennent de rappeler aux Catholiques que leur foi n’est rien si elle 
ne les determine a « resister jusqu’au sang », se seraient fait alors 
traiter de prelats anarchistes dans les milieux les mieux pensants. 

Les Catholiques de cette epoque — dont l’espfcce, il faut biea le 
dire, n’est pas tout a fait disparue — se contentferent done d’habiller 
d'un vocabulaire guerrier les banales competitions electorates dont 
ils attendaient la liberation religieuse. Ils parlferent de « troupes 
organisees», de « bataille engagee », d’ « assauts vigoureux donnes » 
et de « positions conquises de haute lutte » a propos de quelques 
malheureux sieges convoites, enleves ou perdus. Ce fatras verbal, a 
resonances militaires,sufiisaitpour satisfaire les instincts belliqueux 
dela masse. Quant aux chefs, l’obtention ou la perte d’un mandat 
electif leur faisait connaitre une « vie intense » auprfcs de laquelle 
celle de Roosevelt eftt phli : tel nouveau conseilier general, vain- . 
queur a dixvoix de majorite, sentait sa gloire comparable 3 celle de^ 
Godefroy de Bouillon ; tel depute non reeiu cessait ddsormais, en 
son ame et conscience, de croire le salut de TEglise possible. Un ra- 
petissement general des caractferes futtout ceque procura au Catho- 
licisme fran^ais cette p6riode de delirium electoral. 

L 

t 

I 

Jamais* d’ailleurs, resultats ne furent plus piteux que ceux de cette 
pauvre guerre, oh les foudres oratoires alternaient avec une mitraille 
de bulletins. 

Hommes d’oeuvres, d’un devouement sans pareil des qu’un but de 
bienfaisanceest propose a leurs efforts, habiles a mettre sur pied 
associations pieuses, patronages, et m6me groupements profession- 
als, les Catholiques fran^ais, par contre, se sont toujours r6veles 
pifctres organisateurs en matifere d elections. Leur atavisme monar- 
chique, reconnaissable jusque chez ceux d’entre eux qui affichent les 
opinions les plus democratiques, les prepare aussi mal que possible 
aux IntteS du Forum. Leur aptitude a l’action n’est pas sortie des 
bmites oh elle se manifestait sous Louis XIV, au temps ou le mo^ 
oarque epargnait a la nation le soin de faire de la politique : bienfai- 
sance, oeuvres de piete, education — en cela, les Catholiques d’aujour- 
ohui excellent, comme ceux de cette epoque. Mais ils n’ont pas 
acquis — ou si peu l — l’art d’agiter les masses, de leur communi- 
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quer des enthousiasmes et des repulsions : la politique est rest<Jc 
pour eux un terrain mal conuu, ou cha que pasles faittrdbucher. 

Seules, certaines populations — cellesdes Flandres par exemple 
et de certaines villes du Midi — auxquelles un long pass6 d'inddpen- 
dance municipale a cr£6 un atavisme different, ont parfois rivals 
avec les partis maoonnises pour la patience et l’esprit pratique dans 
l’organisation politique. En dehors de ces exceptions, les experiences 
faites n’ont donnd que des ddboires cruels et le gouffre est alle sc 
creusant. 

Ce ne sont pas les elections cantonales qui viennent d’avoir lieu qui 
infirmeront les constatations qui precedent : elles ont fait apparaitre, 
au contraire, le caractere en quelque sorte ineluctable du « glisse- 
ment » a gauche du corps electoral, lequel tombe chaque ann6e un 
peuplus, sous la domination radicale et sociaiiste. Quelques chi fires 
permettront de se rend re compte du terrain conquis par Tadversaire. 

AuSc renouvellements des Conseils Gdndraux qui eurent lieu en 
1904 et 1907, les partis de droite ( conservateurs, nationalistes et pro- 
gressistes) avaient perdu, chaque fois, une cinquantaine de sieges. 
Ils esperaient leur revanche pour 1910. Ge fut un nouveau desastre : 
les conservateurs et nationalistes perdirent 46 sifeges et les progres- 
sistes 28, tandis que les rdpublicains de gauche gagnaient 13 sidges, 
les radicaux 28, les socialistes unifids ou inddpendants 33... Cette 
annde, aprfes tant d’dchecs successifs, on osait tout de mdme espdrer 
le maintien des positions encore acquises. Or, laddfaite s’est renou- 
velde et elle est devenue ddb^cle ! Les statistiques officielles, dtimem 
revisdes par nos amis, montrent toutela gravitd de la situation : elles 
attestent que les conservateurs et nationalistes perdent encore 
! 52 si&ges et les progressistes 25 ; que les rdpublicains de gauche en 

gagnent 12, les radicaux 49, les socialistes unifids ou inddpendants 16. 

- C’est un quatrifeme glissement a gauche, plus considdrable que les 
prdcddents. 

V En rdsumd, pendant neuf ans, de 1904 a 1913, l’opposition de 

| toute nuance a perdu, dans les Conseils Gdndraux, 250 sifeges, c’est- 
„ a-dire plus de 40 0/0 de son effectif. La rapiditd de la chute allant 

en s’accdldrant, il n’est pas invraisemblable de dire qu’aprds les elec- 
tions cantonales de 1922 le conseiller gdndral conservateur ou pro- 
gressiste auraaussicompletement disparu de nosassembldesddparte- 
mentales que lemammouth de nos fordts ou I’ichtyosaure de nos 
rivages. Vers la mdme dpoque, une demi-douzaine de sdnateurs et 
deux ou trois ddputds seront.au sein de nos assembldes legislatives, 
les derniers reprdsentants de cette espdce dvanouie. 

Pourquoi insister sur ce tableau ddsolant ? s’dcrieront certains de 
nos amis, qui savent que le public catholique, plus que tout autre, est 
semblable au Demos d’Aristophane, qui aimait les prdsages favorables 
et qui n'dtait jamais plus heureux que lorsqu’on lui lisait « cet oracle 




il gtait dit qu’il serait l'aigle planant dans les nuages ». 

Nous insistons sur la lamentable situation politique de nos amis 
parce que nous estimons qu’il y a un enseignement a tirer de la 
dfefaite comme de la victoire, et que la constatation publique de la 
veritS peut seule amener les Catholiques a changer la tactique qui, 
depuis tant d’annfies, les conduit invariablement a l’dcrasement. 
Que leur malheur toujours r6p6t6 les instruise enfin ; qu'il leur 
apprenne a dtudier les procddds dont a usd l’adversaire potir. les 
vaincre; qu’il les d6termine a emprunter ces procddds pour triom- 
pher a leur tour. 


LE MOYEN DE VAINCRE 

L’erreur capitale des catholiques a dtd de prendre, en politique, 
l’apparence pour la rdalitd. Ils ont cru a l’existence rdelle d’un parti 
opportuniste, d’un parti radical, d’un parti socialiste; ils croient 
maintenant a l’existence d’un parti syndicaliste ; alors que ces agglo- 
merations plus ou moins artificielles u’ont jamais dtd que les manifes- 
tations savamment gradudes (selon les dpoques, les regions et les 
milieux sociaux) d’un 6tat d’esprit unique : l’etat d’esprit.anticatho- 
lique — gdndrd par une force unique : la Franc-Ma^nnerie. 

Cette force, qui s’est proclam6e elle-meme la Contre-Eglise, a de- 
clare a l’Eglise du Christ une guerre sans merci. Ce que veulent les - 
Loges, la preuve en a dtd faite vingt fois, c’est l'aneantissementde cet 
ensemble de lois morales ou dcrites, d’usages et de conventions 
sociales,de fa<;ons de sentir et de penser, qui constitue la civilisation 
chrdtienne. Contre les Chretiens d’aujourd’hui, heritiers un peu 
ddgdndrdS de ceux de l’age apostolique, les francs-ma^ons represen- 
tent la revanche du Paganisme sceptique, sensuel et sanguinaire, 
tel qu’il s’incarnait en Neron et en Julien l’Apostat. Pour rendre 
cette revanche complete, les fils de la Veuve emploieront, toutes les 
fois qu’ils le pourront et qu’ils le jugeront necessaire, les proc6d6s 
ndroniens : on 1 ’a vu en 17931 a l’heure ou la Fraternite ma^onnique 
couvrait la France d’6chafauds et redamait 300.000 tetes ; on l’a 
vu en 1871, avec l’insurrection ma^o unique que fut la Commune; 
on le voit en ce moment en Portugal. 

Pourquoi en France, depuis prds de quarante ans, la persecution 
tuaponnique a-t-elle revdtu une forme plutot parlementaire que rdvo- 
lutionnaire ?... Parce que la Franc-Ma^onneriene recourt aupoignard 
que quand elle saitpouvoir le faire sans danger ; parce qu’il lui parais- 
sait inutile de ddchainer des hordes de lorcends pour incendier dglises 
etcouvents, au risque deprovoquer une reprobation universelle, alors 
quil dtaitsi simple de transporter la lutte sur le terrain Electoral (ofi. 
* es Catholiques ne savent pas vaincre; et de marquer chacune de leurs 
defaites par la confiscation d’un de leurs droits ou d’une de leurs pro- 
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pridtds, par l’dtablissement d’obstacles nouveaux au libre exercice 
deleurculte. 

Ge plan a dtd suivi a la lettre, sans que les Catholiques, a de rares 
exceptions prds, aient mdme discernd qui Tavait con9u. Ils se sont 
plaints tour a tour de la perfidie opportuniste, du sectarisme radical 
et de la haine socialiste ; ils ont appeld des unes et de I s autre au juge- 
ment des dlecteurs — et ils n’ont presque jamais tournd leuf attention 
vers la Franc-Ma^onnerie, invisible et prdsente, qui, du Jules Ferry 
de « l’article 7 » au Barthou de la « defense la'ique », a tirdet tire les 
ficelles de tous les pantins du regime. 

Qu’en est-il rdsultd ?.♦. Ceci : que toute la politique, publique ou 
occulte, de la Franc-Ma9onnerie ayant constamment dtd orientdevers 
le mdme but — discrediter les Catholiques — ceux-ci. ont fini par 
etre entourds, dans le pays, d’une atmosphere d’hostilitd qui a rendu 
-ehaque jour plus difficile la tache deleurs propagandistes et de leurs 
Candida ts. Embusquds partout, dans 1 ’ Administration comme dans 
•TArmde, dans les Assemblies ddlibdrantes comme dans les cabarets, 
dans les salles d’dcoles primaires comme dans les chaires de science, 
dans la Presse surtout, trente-cinq mille francs-ma9ons ont inlassa- 
blement, pendant des dizaines d’anndes, discrdditd le prdtre et le 
catholique, crdd un dtat d’esprit contre lui. 

Pendant que les hommes de toute condition formds dans les Loges, 
depuis l'aliboron de village jusqu’aux membres du Gouvernenient, 
travaillaient ainsi a l’aniantissement de l’Eglise de France, que fai-- 
s aient, au contraire, les Catholiques fran9ais ?... Aulieu de discerner 
d’ou venait le pdril, et de rendre a la Franc-Ma9onnerie coup pour 
coup, souvent ils connaissaient a peine de nom la formidable asso- 
ciation ma90nnique, et presque toujours,dddaignant de s’en occuper, 
ils concentraient leurs efforts sur la lutte contreles partis politiques, 

- simples paravents dressds par la Veuve pour dissimuler son action. 

C’est ainsi que l’Opportunisme, discrdditd, dutun jour disparaitre 
■ — et les Catholiques cridrent victoire : le Radicalisme le remplaga 

et la propagande ma9onnique n’y perdit rien. Le Radicalisme, 
souilld de trop de vilenies, commence a son tour a s’effriter : mais le 
Socialisme parlementaire est 1&, prdt & fecueillir son hdritage, pour 
le plus grand biea des Loges, qui lui fournissent la plupart de ses 
leaders. Que le Socialisme s use a son tour, et le Syndicalisme, 
autre crdation ma90nnique, lui succddera. Pendant que les Catho- 
liques s’dpuisent ainsi a combattre des mannequins sans &me ettou- 
jours renouvelds, le seul, le vrai parti anti catholique, 'qui ’est la 
Franc-Ma9onnerie, poursuit sans encombre ni pdril sa t&che sour" 
noise et modifie peu a peu l’i-ime des Fran9ais. L’heure viendra ou, 
rdtrdcie d’dlections en dlections, la peau de chagrin catholique finu' a 
par disparaitre entidrement. A moins que... 

* 

A moins que les Catholiques finissent par prdter l’oreille a la v0lX 
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de Rome, qui, depuis plus de cent soixante-quinze ans, n’a cesse de 
leur pr6cher la guerre sainte contre la Franc^Maponnerie. A moins 
qu’ils ne se d6cident a faire porter le meilleur de leur effort contre 
|a secte qui estl’auteur veritable de leurs maux. 

pour cela s’offre & eux une tactique d ? une logique rigoureuse et 
d’une efficacitd certaine : celle que la Ligue Francaise Antimacon- 
nique a inaugur£e et qu’elle voudrait voir adopter, ou tout au moins 
favoriser, par toute l’opposition, 

Puisque Radicalisme et Socialisme, persecution religieuse et 
guerre sociale, ne sont que des effets, puisque la cause de l’assaut 
donn6 & la civilisation chr£tieane reside dans la Franc-Maponnerie, 
qui l’organise et le comma nde — il faut considerer comme accessoire 
ia lulte contre les partis pohtiques et s’en prendre a la secte elle-m£me, 
de m6me qu’a la guerre on vise l officier ennemi de preference au 
soldat qui luiobeit. 

Ceci pos6, et 6tant donn£ que la Franc-Maponnerie est une socfefe 
secrfete, qui a dissimufe jusqu’a son existence tant que cela lui a 6fe 
possible, qui dissimule encore, dans la mesure oU elle le peut, son 
but rfiel, son action et les noms de ses membres — il faut generalise r 
dans la France entiere V organisation an timaco unique, laquelle a pour 
tache de faire connaitre au public le but exdcrable poursuivi par la 
secte, de divulguer la qualite maponnique de ses membres,, de les 
montrer individuellement a I’oeuvre dans tous les milieux oU ils ont 
accfes, a titre professionnel ou autre. 

Ainsi se trouvera cr£d un 6tat d’esprit qui frappera de discredit la 
personne du franc-mapon, comme a frapp6 de discredit, par 
Taction patiente de la Maponnerie, la personne du prfitre. Une fois 
Topinion publique ediffee sur les m£faits de la Veuve, tout franc- 
roa$on qui viendra a 6tre publiquement identifi6 perdra ipso facto 
sou autorite morale, sur ses dlfcves s’il est professeur, sur ses adhe- 
rents s’il est president d’association ou secretaire de syndicat, sur 
ses electeurs s’il est conseiller municipal, conseiller general ou de- 
pute. Dans la mesure ou il sera etabli qu’il est le porte-parole d une 
secte meprisee et d£test£e, le franc-mapon verra son influence de- 

croltreet ses suggestions demeurer sans effet. 

* ~ 

L’echiquier politique en sera-t-il. pour cela, modifie En appa- 
rence, nous ne le croyons pas. En r£alit£, oui, et tres profondement. 
^lest certain, en effet, qu’une assembfee radicale, et m6me socialiste, 
doii serait proscrite toute influence maconnique, recouvrerait assez 
Vl tele sens de Tinfer&t national et cesserait d’etre sysfematiquement 
Persficutrice a lfegard descatbioliques La Franc-Maponnerie a toujours 
^ le ferment internationaliste et anticlerical qui a fait lever la pate 
u Regime : supprimez ce ferment et lap&te restera inerte.Vous aurez 
peut-etre encore des socialistes, mais ils seront neutres en matfere 
re ugieuse et vaguement chauvins comme les socialistes d’Allemagne, 
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que la Franc-Ma^onnerie na pas gangrenes. Vous aurez toujoursdes 
syndicats.mais ils s'occuperont de questions professionnelles, et non 
de manifestations en l’hbnneur de Ferrer ou contre les retraites mili- 
taires. En principe, un dogue n’est dangereux que s’il a la rage ; 
supprimer l’influence ma^onnique chez les partis qui nous combat- 
tent, ce serait gudrir leur hydrophobie. 

\ 

Ddja, nous avons eu l’occasion de signaler les heureux effets de 
cette tactique antima^onnique a propos de Election de M. Poincare 
— succfes trds relatif, mais succds tout de mdme et le premier depuis 
bien longtemps qui ait dtd remportd sur nos adversaires, 

Aux elections legislatives de 19 io, la propagande antimaQonnique 
ayant ddja jetd un certain discredit sur la secte, 50 ddputds francs- 
ma?ons avaieut dtdbattus: ils furent battus comme francs-maco?is, c\ 
non comme radicaux ou socialistes, puisque ce furent d’autres socia- 
listes et d’autres radicaux, mais profanes ceux-lct , qui les rempla- 
cdrent. Changement nul, dtaient portds a dire les observateurs 
superficiels, exclusivement prdoccupds par la politique d'dti queues, 
Changement, en rdalitd, trds considerable, puisque c’est lui qui a 
ddcidd de la rdcente election prdsidentielle. Ces cinquante FF.'. de 
plus a la Charobre, votant en bloc pour le F.*. Pams, auraient donnd 
a ce dernier une majorite rdpublicaine de 100 voix dans le vote 
d’dpreuve du Luxembourg ; le F '. Pams ebt dtd d6s lors, a Ver- 
sailles, seul candidat rdpublicain ; elu a une dnorme majority il 
continuerait dignement, aujourd’hui, la prdsidence de l’odieux 
Failures. Au lieu de cela, les cinquante socialistes ou radicaux pro- 
fanes ne rdpondirent pas au signe de ddtresse qui erit rallie leurs pr6- 
ddcesseurs.Ils votbrent pour le profane Poincare et lui permirent ainsi 
de balancer les voix du F.'.Pams au vote d’dpreuve du Luxembourg: 
c’etait remettre la decision de l’election aux mains de la Droite, dont 
M. Poincare a ete l’elu h Versailles. 

Resultai sans importance, dira-t-on 7 ... Pas tout a fait 1 Silaloi 
de trois ans a etd votee, si elle amdliore dans une certaine mesure 
notre situation militaire, c'est a la presidence Poincare qu’on le doit. 
De ce chefjl’alliance russe et l’amitid anglaise sont en meilleure situa- 
tion qu’il y a un an. Au point de vue intdrieur m£me, si les elections 
de 1914 avaient a nouveau pour consequence l’elimination d’unecM' 
quantaine de FF. * ., (fussent-ils remplacds par des radicaux et des 
socialistes profanes) , le Gouvernement trouverait bientbt un prdtexte 
pour repreodre les rapports diplomatiques avec le Vatican... 


Verrons-nous, en 1914, cinquante deputes francs-magons bhttus ■■ 
Cela depend absolument de cette elite catholique qui connait 1 Anti 
ma^onnerie, qui la favorise a l’occasion, mais qui n’a pas eocoi e 
compris les immenses services qu’on peut en attendre. Le souci de 


Catholiques devrait 6tre, par-tout oft il y a une Loge, de crder a 


cbtd 


^ V U V W 4-1 J U UUV V ^ ^ | 

d’elle une section antima^onnique destinde a la surveiller, a di yu 
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u er les noms des francs-ma90ns qui la composent, a ddnoncer les 
actes de pression et de propagande magonnique auxquels ces . ' . 
s e livrent dans les milieux locaux oil ils ont accds. Traquds dans 
i’ ombre, qui est leur dldment, livrds ala curiositd et & l’indignation 

publicqui les entoure, les francs- masons seraient vite paralysds. 
Nous pourrionsciter telle ville de province ou cette surveillance a 
6 te organisde, par les soins de notre Ligue, autour de la Loge qui y 
fonctionne : dds qu’on s'en apercut, ce fut un veritable affoleme'nt 
chez l es einquante officiers fichards, aliboronsen rupture de classes 
etboutiquiers sectaires qui composent ce cdnacle ma^onnique. La 
plupartcessdrent de venir aux « tenues » rdglementaires. Les plus 
courageux y viennent encore — avec quelles precautions ! — mais 
ils sont ddsormais « brulds » dans les associations locales ou ils 
portaient, sans qu’on en soup?onnat l’origine, l’esprit ma90nnique 
et les suggestions de la Loge: leur pouvoir de nuire est diminud 
d’autant. 

Voila une Loge qui aura maintenant bien du mal a faire pendtrer 
ses membres au Conseil Municipal ou au Conseil Gdndral... Et ce 
vdsultat aura dtd obtenu sans agitation tapageuse, et presque sans 
frais, simplement parce que les Catholiques locaux ont eu la bonne 
pensde de se procurer l’instrument spdcial qui leur dtait ndcessaire 
pour le travail qui s’imposait : une section antima^onnique. 

Ce travail, il s’impose partout ou il y a une Loge- Or, il y en a, 
malheureusement, dans prds de trois cents villes fran9aises, grandes 
oupetites. Et la Ligue Francaise Anlimaconniqite n’ a encore que 
quarante sections... 

A nos lecteurs, a nos amis, de tirer la conclusion qui s’impose : 
qu’ils fassent appel a nous, partoutoti fonctionneuneLoge, ou mdme 
un groupe de Libre Pensde. Nous leurs apprendrons a mettre les 
FF.-. & la raison. 


FRANC-MAQONNERIE ET SOCIALISME 

Nousavons dit que si l’influence ma90nnique venait & dtre para- 
lyse, par une campagne antima9onnique vigoureuse, dans tous les 
milieux oii elle s’exerce, on verrait s’attdnuer ipso facto la nocivitd 
des partis de Rdvolution eux-mdmes. Ces partis, en effet, continue- 
raient sans doute a rdver la ruinede la socidtd (car il y a eu et il y 
sura en tout temps des utopistes), mais ils cesseraient de tourner 
leur principal effort contre l Eglise. Ilest facile de vdrifier la vdritd 
de cette affirmation en comparant le parti socialiste allemand (le plus 
°rmidablement organisd du monde, mais le.moins ma9onnisd) aux 
Partis socialistes de France, d’Espagne et d’ltalie, qui prennent leur 
mot d ordre a la Loge et qui sont devenus, par voie de consdquence 
aaturelle, de simples partis anticldricaux. . 

^ Allemagne socialiste pleure, en ce moment, Bebel, qui aura dtd 



non seulement l’orateur le plus en vue, mais e.ncore l’organisateui- 
de la Sozial Demokratie. Cetagitateur, qui a livrd vingt assauts a u 
puissance impdriale et qui a conquis a son parti le quart des sieges 
du Reichstag, dtait nd protestant et il est mort matdrialiste. Eh 
bien 1 malgrd le fossd qui, toute sa vie, l’a sdpard de l’Eglise, p as u 
instant, dans sa longue car riere, on n’a eu a lui reprocherde s'eire 
associd a un acte de guerre religieuse. Constamment il a affirm<->q Ue 
ala religion est une affaire de conscience »et que a la conscience doit 
dtre respectde », — principes qui ont fini par devenir officiellement 
ceux du parti socialiste allemand. Son dernier geste aura dtd une 
entente avec le Centre catholique allemand pour le vote de la loi de 
rappel des Jdsuites — loi qui a etd adoptde par le Reichstag malgrg 
TEmpereur et quele Conseil d’Empire ne pourra pas toujours tenir 
en dchec. 

Simple tactique parlementaire, dira-t-on ?... Elle tdmoignerait 
ddja d’une belle largeur d’iddes, dont nossocialistes maqonnisdssont 
bien incapables. 'Mais il y avait la autre chose qu’une manoeuvre 
parlementaire, et le rdvolutionnaire Bebel reconnaissait volontiers 
les bienfaits que la classe ouvridre a re^us du Catholicisme, On n’a, 
pour s en rendre compte, qu’a ouvrir ses Memoires et a lire les pages 
suivantes sur Taction sociale du clergd allemand : 


« C’dtait vers le milieu du sidcle prdcddent ; j’ai passd alors a Fri- 
bourg-en-Brisgau un dtd trds agrdable. 

« Fribourg, gr&ce a sa splendide situation, est une des plus belles 
villes d’Allemagne ; ses fordts vous fascinent... Mais ce qui me man- 
quait, c’dtait des rapports avec des jeunes gens ayant le mdme age 
et les mdmes aspirations. 

« De ce temps-la, il n’y a pas de syndicats professionnels. L’an- 
cienne corporation se trouvait supprimde etil n’y avait pas encore 
<3l unions ouvridres nouvelles... 

« Mais voila que j’entends parler d’une Association catholique. 


d’un Gesellenverein ! 

« M’dtant assurd qu’on y admettait aussi des protestants, — car 
j’dtais protestant alors, — je me fis membre de cette association. 

« A partirde ce moment et pendant tout le temps que j ai passi 
dans l’Allemagne du Sud et en Autriche, a Fribourg et a Salzbourg, 
j’ai apparteDU comme membre au Gesellenverein catholique. Je u® 
m’en suis jamais repen ti. 

«' Que faisait-on au Cerde catholique ? Et quel r61e y jouait le 
clergd ? 

« Pair bonheur, le Kulturkampf antireligieux ne sdvissait pa s 
encore. Un esprit de parfaite toldrance a Tdgard d’autres con>e s ' 
sions religieuses animait les membres du « Verein »• 

« Le prdsident dtait toujours un curd. Notre president a Fribouil? 
dtait un professeur eccldsiastique, Alban Stolz, devenu cdlebre pl*J 
tard, pendant le Kulturkampf. Les membres dtaient reprdsentes, a 
direction du Cercle,par un « ancien » choisi par eux : c’dtait, pat c 
fait, le personnage le plus important apres le curd. 
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« Ce qu’on faisait au Cercle ? Oa donnait des conferences, on 
uS iostruisait dans les diverses questions professionnelles., on 
oU s enseignait mfeme le franfais, 

° «Les cercles etaient ainsides centres deformation professionnelle. 
ijsi'fitaient en toutcas alors : je ne sais ce qui en est maintenant. 

« Dans la salle commune, nous trouvions une collection de jour- 
fl aux exclusivement catholiques. Maisces journaux nous rensei- 
enaient sur ce qui se passait dans le monde. Et c’etait la pour moi, 
qui m’interessais ddja vivement a la politique, la chose principale. 

^ « Le besoin que j’avais senti d’etre mis en rapport avec des gens 
du Age, des methes aspirations, trouvait dans le Gesellenve - 

r ein pleine satisfaction. Un element tout particulier, au sein de 
1 ’ Association, c’etaient... les vicaires. Jeunes et joyeux, visiblement 
heurenx de se m£ler a des jeunes gens de leur Age, ils captivaient. _ . 
C’est dans la compagnie de ces jeunes vicaires que j’ai passe, a 
diverses reprises, les soirees les plus agreables. J’ai encore parfaite- 
ment dans l’esprit le souvenir d’une de ces charmantes reunions a 
Munich, lors de mon retour de Salzbourg, en i S6o. 

« Quand un membre quittait la ville pour porter sa fortune ailleurs, 
il recevait un livret de voyage. II pouvait s’en servir, en cours de 
voyage, pour obtenir un appui assure auprfcs des membres de cercles 
similaires et auprfcs du clerg6 catholique. 

« Jesuis encore aujourd’hui possesseur d’un pareil livret. A la pre- 
miere page est represente saint Joseph, tenant I’Enfant Jesus sur 
les bras. Saint Joseph est le protecteur tutelaire des GeseLlenverein, 
dont le fondateur, le cure Kolping, vivait alors a Cologne : il avait 
6te, si je ne me trompe, apprenti cordonnier pendant sa jeunesse- » 

Voila ce que dit le vieux lion de la Sozial Demokraiie sur ce clerge 
catholique allemand que notre clerge fran<;ais vaut bien. Qu’on sup- 
pose maintehant ce sujet traite par un des mis6rables drbles qui 
forment l’Extr£me Gauche de notre Chambre et qui donnent a 
chaque instant le spectacle ecoeurant de leur grossifcrete et de leur 
basse fureur. anticlericale : de combien d’outrages lesmalheureux 
piAtresmis en scene par Bebel ne seraient-ils pas fletris ! 

Difference de nationalite ?... Non, difference de socialiste profane 
a socialiste frctnc-macon, car l’acacia n’etait pas connu de Bebel, 
tandis qu’il Test du F.*. Sembat, membre du Conseil de l’Ordredu 
or.-. 0.\ de France, et des FF.‘. qui sfegent aux c6tes de ce der- 
“ier. C’est egalement parce qu’il n’etait pas franc-ma^on que 
Lebknecht, le compagnon d’armes de Bebel, reagit jadis contre la 
^tnpagne dreyfusiste et en d6non<;a « i’invisible chef d’orchestre ». 
re b le parti socialiste allemand, si redoutable qu’il soit au point de 
social, n’est pas anticlerical parce qiiil nest pas maconnise ; il ne 
evieQ dra ennemi de l’Eglise que dans la mesure m6me oh il se 

ma ?onnisera ( 1 ). 


(O'A 

P r ofesse 


rapprocher du recit de Bebel les lignes suivantes d’un autre Allemand, le 
ur Protestant Schnoller, extraites de son Jahrbttch : « Que nous aimions 



Par contre, qu’onlise les lignes suivantes, extraites d’une corres- 
pondance qu’un de nos confreres romains, Aventino (M. Charles 
Belin), envoie a Y Action Frangaise. II signale les ravages exercgs 
par le Soeialisme italien, qui est profondfement magonnisfe, parmi 
les populations jadis si catholiques du Pifemont. Sous l’influence 
de la secte, le Soeialisme italien est devenu un parti moins de reven- 
dications ouVriferes que de haine religieuse : sa grande affaire 
comme celle du Soeialisme espagnol et du Soeialisme fran^ais, e’est 
de dfesapprendre aux ouvriers le chemin de l’dglise et de lui fai ie 
prendre le prfetre en horreur. 

M. Charles Belin dfepeint la situation miserable des cures de cam- 
pagne italiens, dfepouillfes de leurs biens paroissiaux par le gouver- 
nement ma^onnique de la maison de Savoie, et obligfes de vivre 
avec une rente dferisoire, qui est censfe reprfesenter le revenu des 
biens confisqufes. II ajoute : 

« Mais cela ne serait rien sans l’isolement dans lequel est laissele 
prfetre . De plus en plus les hommes et la jeunesse s’feloignent de 
l’feglise. Les jours de ffete, on les passe dans les reunions socialistes, 
dans les cabarets, au sifege des coopferatives, dans les bals publics, 
trfes enhonneur dans le Pifemont. Le Soeialisme et la Franc-iMason- 
nerie en profitent pour tout corrompre et tout dfemoraliser. 

« La fabrique enrichit les siens, mais son atmosphere est chargde 
de miasmes pestilentiels, propjees a l’feclosion de l’aaticlfericalisme. 
L’ouvrier est l’ennemi de l’Eglise et du prfetre parce qu’a l’atelier 
son cerveau s’imprfegne de thfeories subversives. Le paysan Test 
aussi, parce qu’il est persuadfe que pour arriver, e’est-a-dire pour 
entrer a la fabrique, il doit se donner corps et ame au Soeialisme. 
Le nombre d’incroyants dans ces montagnes du Pifemont, en ces 
vingt derniferes annfees, s’est accru d’une fa?on formidable. Et ceux 
de ces paysans et ouvriers qui ont conservfe quelque foi dans le fond 
de leur cceur era ignent de le montrer ; ils ont honte d’aller a la 
messe ; on pourrait semoquer d’eux etles trailer declfericaux. L’ata- 
visme les pOusse encore a sortir de chez eux lorsque la cloche soane, 
mais ils posent pour des indiffferents ; ils s’attardent sur la place, 
au pied du campanile y mais ils se gardent bien de franchir le seuildu 
temple de Dieu. 

« Le clergfe, fepouvantfe, ne sait comment reconquferir ses ouailles. 
Au hasard demes excursions, j’ai bien visitfe une douzaine de cures 
de village. Quelques-uns sont rfesignfes.La plupartfont de la demo- 
cratic chrfetienne. L’felan est de ce c6te. » 


« aussi peu que possible les curfes et leur presse populaire ; cependant, q uaa ^ 
« nous voyons comment ils vont de maison en maison, de chaumiere en chaU' 
« miere, aupres des malades et des moribonds, aupres des hommes du tout pen 
« peuple; quand nous voyons comment, dans beaucoup de milieux, a cote 
« medecinj ils sont les seuls qui regardent la misfcre en face et qui la soulag en > 
« les seuls qui la font connaitre et cherchent &. y porter remade, nous sonow 0 
« bien obliges de tirer notre chapeau devant eux et de reconnaitre les morales q 
« les font, agir I 
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gt Aventino nous montre les prdtres a ddmocrates chretiens » 
g ’6puisant a organiser des oeuvres sociales et agricoles, des caisses 
nl utuelles, des socidtesde gymnastique. Le rdsultat materiel est bon, 
j e r£sultat spirituel demeure nul : 

« Grace a tous ces moyens, le curd, dans certaines localitds, con- 
ger ve encore une influence morale, mais cette action populaire chr£- 
tienneest plus exploitde par les campagnards qu’elle ne produit . de 
fruits au point de vue du rdveil religieux. Les dglises n’en restent 
pas moins ddsertes ; le prdtre n’en est pas moins de plus en plus 
absent dans les mariages, dans les fundrailles ; de plus en plus 
rares les baptdmes, mais, en revanche, les pauvres mioches sont 
affublds de jolis prdnoms : Anarchie, Revolution, et autres du mdme 
gott..» 

«... On ne s’imagine pas les efforts que doit faire le curd, non pas 
pour rdveiller dans ses ouailles un peu de pidtd, mais meme pour 
les amener a nepas bannir Dieu des plus grands actes de la vie. Le 
prdtre doit dtre a 1’affCit, par exemple, des bruits de fiangailles ;alors, 
sous uq prdtexte quelconque, il cherche, selon le cas, a pdndtrer 
dans 1 intimity de l’une des deux families et aen commencer le sidge. 
Oh ! ilne leur parlerapas religion ; le moindre mot dveillerait les 
soup^ons ; il viendra en ami jouer aux cartes, le soir, et auxboules, 
les jours de beau temps ; il t&chera dese faire aimer; puis, aprds des 
semaines et des mois de ruses et de contre-ruses, lorsque l’epoque 
des dpousailles approchera, il donnera l’assaut, quelquefois avec 
succfes, non pas parce qu il aura converti des coeurs oublieux, mais 
parceque ceux-ci diront peut-dtre : « Bah ! Allons tout de mdme nous 
marier a I’dglise. Don Paolo est ' un brave homme, et 5a lui fera 
plaisir. » 

« Pour les baptdmes, c’est plus malaise. Des families, des pdres, 
des parrains, des amis, qui ont uni les efforts de leurs cerveaux libd- 
rds et conscients pour donner a une pauvre gamine le doux prdnom 
d’ Anarchie,! ont peu de sympathie 'pour l’eau lustrale. Les mdres 
souffrent solvent et se ddsolent, mais que faire? on est anticlerical 
ou on ne Test pas. Si on l’est, si la municipality a debaptise la place 
de l’Eglise pour remplacer lenoniid’un saint par celui de Francisco 
Ferrer, plus populaire dans ces montagnes que Cavour, Garibaldi 
et Victor Emmanuel, ce n’est pas pour asservir l’enfant, ddssa 
aaissance, a la superstition du prdtre. Celui-ci tente bien de faire son 
devoir, mais, plus d’une fois, il doit. reculer devant les injures, les 
scenes, les menaces; il a peut-dtre ebranle la duretd de coeur des 
parents, mais les amis, les camarades de la Ligue ou de l’Associa- 
tion! Avec eux, riea a espdrer ; cerbdres de Hmpidtd, ils sont prdts 
? tout* La mdre pleurera en silence ; le pdre aura de peureuses 
^quietudes ; mais pleurs et inquietudes n’oseront rien contre la 
v olonte du Socialisme. 

Moins de vingt ans ont suffi pour une telle ruine. Qui n'est pas 
e nnemi de l’Eglise est pour le moins indifferent, et [’activity des 
ta tholiques qui cherchent A reconqudrir le terrain perdu opdre dans 
° a e ambiance qui lui reste dtrangdre. Ainsi, j’ai assistd a un Congrds 
Ca tholiqu e A Verceil : trois jours de sdances ; les thdmes tres i-ntd- 



ressants ; les orateurs,.a peu prfes ce qu’il y a de mieux en Italie. Et 
cependant, les gens de la ville se garderent bien de sortir de leuv 
torpeur coutumidre ; eela ne les intdressaitpas. » 

A l’excellent article d’Aventino il manque, rrialheureusement, une 
conclusion pratique. Evidemment, l’auteur est embarrassd p 0Ur 
conseiller l’emploi d’une panacde susceptible de gudrir'le mal qu’il 
signale. Que proposer > Une restauration raonarchique ? L’ltalie 
est en monarchic, et cela n’a pas prdcisdment rdsolu chez elle la 
question religieuse... Un effort vigoureux des Cat.holiques ? Aven- 
tino nous dit lui-mdme qu’ils font tout ce qu’ils peuvent et-que cela 
ne leur sert absolument a rien. 

Nous nous permettons de suggdrer a Aventino cette idde simpliste 
que le mal qu'il constate ay ant dtd cause (il le reconnait lui-mdme) 
par la Franc-Maponnerie, le seul moyen d'y porter remede doit dtre 
d’opposer a cette dernifere une organisation antimaponnique qui lui 
soit au moins dgale en force et qui fera a la secte une guerre sans 
merci, par les moyens convenables. | 

« Morte la bdte, mort le venin ! » disait le vieux proverbe. La 
Franc-Maponnerie morte, son oeuvre anticldricale ne lui survivrait 
gudre. Seulement on n’a jamais tudune bdte vdnimeuse autrement 
qu’en organisant sdrieusement la chasse centre elle... 

II faudra bien en venir la. 


L’ANTIMAQONNERIE EN ITALIE 


C’est ce que ne comprennent pas encore les Catholiques italiens, 
puisqu’ils n’ont pas accepts l’idde de erder, chez eux, une Ligue Anti- 
maponnique, malgrd tous les efforts du Bureau Anlimaconniquc 
International pour la leur faire adopter. 

Les rddacteurs de YIdea Nazionale, qui mdnent en ce moment con- 
tre la secte la vigoureuse campagne d’articles et de confdrences, dont 
nous avons parld ici mdme, ne sont pas davantage favorables a la 
erdation d’une Ligue Antimaponnique italienne. Ils reprochent par 
avance a une organisation de cette nature de n’ avoir qu’un pro- 
gramme ndgatif, — comme si le premier devoir d’un mddecin qui 
soigne un malade n’est pas, prdcisdment, faire oeuvre ndgativeen 
combattant la maladie, sauf a faire oeuvre positive ensuite en am£- 
liorant la constitution du convalescent. 


Pour les Nationalistes de YIdea Nazionale , l’idde antiniaponniciue 
ne doit pas dtre separde de l’irrddentisme italien ; et, s’ils demandent 
la mise a la retraite des ofliciers francs-mapons, ils rdclament aussi, 
non 'seulement le maintien de la ca pi tale a Rome, mais encore 
Trentin, Trieste, l’lstrie, Gorizia, Fiume et la Dalmatie, enlever a 
TAutriche ; Malte, k 6ter a l’Angleterre ; le canton du Tessin, a ravir 
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a la Suisse ; la principautd de Monaco, a annexer ; et enfin la Tunisie , 
i a Corse et Nice, a prendre a la France. On comprend que nous ne 
puissions pas les suivre sur ce terrain, si dminemment positif qu’il 
s’afSrme... 

Nous reconnaissons d’ailleurs la belle dnergie de la catnpagne 
inende par 1 'Idea Nazionale, qui multiplieles confdrences antimagon- ' 
piques et qui publie, chaque semaine, les ddclarations hostiles& la 
secte d’un grand nombre de personnal'itds italiennes, tant militaires 
que civiles. Nous craignons seulement qu’il n’en soit de ce mouve- 
ment d’opinion, s il tie se donne point utte organisation stable, cotnme 
des mouvements antimagonhiques qui eurent lieu en Islandeet aux 
Etats-Unis dans la preniidre moitid du xix e siecle : il en est a peine 
restd mdmoire. 


LA TERREUR MAQONNIQUE EN TURQUIE 


Si 1’Italie avance, bien qu'a tatons, sur la route de 1’Antimagon- 
nisme, la malheureuse Turquie continue a dtre la proie des frans- 
magons du Cotnitd Union et Progrds. L.e meurtre du grand vizir 
Mahmoud Chefket pacha a fourni aux tyrans magonniques un nou- 
veau prdtexte pour supprimer leurs adversaires, — et ils apportent a 
lessupprimer autant d’entrain que l’infortund Nazim pacha mettait ■ 
jadis de scrupule a agir contre les conspirateursfrans-magons.. 

Nous avons racontd, dans notre dernier numdro, les exdcutions 
capitales ordonndes a la douzaine par la Cour Martiale de Constan- 
tinople, entidrement composde d’officiers francs-magons, ainsi que 
les condemnations portdes, par conturaace, contre d’illustres pros- 
crits turcs, iqui n’avaient, de leur vie, vu les meurtriers du grand 
viziir , ni coirrespondu avec eux. Voici maintenant que le Mecherou- 
tiete (quedirige a Paris le gdndral Chdrif pacha, ancien dldve de notre 
Ecole de Saint-Cyr et grand officier de la Ldgion d’honneur) vient 
completer ces renseignements par la publication d’une enqudte faite 
par Ismail bey, avocat au barreau de Constantinople et ancienddputd 
ottoman. II rdsultede cette enqudte que pour pouvbir impliquer dans 
le procfes le plus grand nombre possible d'ennemis politiques, les 
francs-magons de la Cour Martiale n’ont pas hdsitd a soumettre a la 
torture les accusds et certains tdmoins. Pourplusieurs deces malheu- 

le ’ JX » torture fut poussde si loin qu’elle atriena ralidnation men- 
tale. 


Ismail bey, dont l’enqudte a dtd entourde de toutes les garanties 
sirables, entre a ce sujet dans les plus grandes prdcisions : 


« Les ddtenus dtaient directement introduits dans les cellules du 
safr S S °^ e ^I rect I° n de I® Sdretd gdndrale. Aussitbt, on leur pas- 
sux mains et aux pieds des chaines de fer dont la plus ldgere 
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pesait 150 kilogrammes, etdont l’extrdmitd dtait attachde au mur. Et 
on y abandonnait les detenus, affamds, altdrds et dans l’obscuritd • 
et cet dtat ddplorable durait jusqu’aprds minuit, a l’heure oil on les 
introduisait dans la pidce amdnagde au sous-sol mdme, oh venait 
s’installer Djdmal bey et Azmi bey et oil Ton commen^ait leur inter- 
rogatoire. 

« Les pauvres ddtenus dtaient obligds de faire aux demandes aue 
leur posaient ces bourreaux des rdponses conformes aux ddsirs de 
ces derniers. Si jamais ils risquaient de garder le silence ou d’y 
rdpondre ndgativement, ils dtaient retournds a leur cellule respective 
et soumis a nouveau a la torture. Et les tortures dtaient les sui- 
vantes : 

« i° Flagellation, au moyen d'un gourdinprdcddemment trempc 
dans l’eau, de fouet ou de baton en fer ; la syncope qui suivaitce 
supplice horrible dtait prdvenue au moyen d’ingrddients chimiques 
qu’on faisait respirer aux torturds, aprds quoi on se mettait a les 
battre de nouveau. 

« 2 0 Extraction des ongles au moyen de pinces aigues. 

« 3 0 Application de sel sur les endroits du corps dcorchds par 
l’es coups reous, et nouveaux coups sur les mdmes endroits avec 
des fouets et batons en fer. 

« 4 0 Retrait des deuxjambes, vers le dos, en appliquant entrele 
dos et les jambes une trfes grosse pidce de bois et en l’attachant 
fortement. Abandon du patient dans cette position durant des heures 
entidres... (On appelle « balle de cochon » (domouz-topou) ce genre 
de torture 1) 

« 5 0 Cautdrisation de certaines parties du corps au moyen de 
batons de fer chauffds a blanc. » 

Georges Thidbaud, qui commente, dans la Libre Parole, l’enquete 
d’Isma'il bey, observe trds justement : 

« En lisant ces horribles et rdpugnantes rdvdlations, je me rappc- 
lais que la plupart des membres de ce comitd ma^onnique ottoman, 
hautement responsable des atrocitds commises par sa police, par 
ses juges et par ses bourreaux, dtaient venus a Paris et y avaient 
sdjournd plusieurs jours. 

« Ici mdme, a Paris, ils avaient fraternisd, dans des banquets de 
trois ou quatre cents convives, avec leurs frdres du Grand-Orient de 
Paris et prononcd des discours humanitaires, dans le jargon spe- 
cial en usage pour les tenues de mastication mayonnique. 

« Comme beaucoup de ces ddldguds, ottomans dtaient descenaus 
au Palais d’Orsay, voisin de ma personnelle habitation, j’ai pu, a 
diverses reprises, constater de mes propres yeux qu’en dehors des 
Bouffandeaux du conseil de l’Ordre du Grand-Orient, dont je t> e 
connais pas la figure, les plus entourds, les plus dcoutds de n<j s 
leaders maopnniques dtaient M. le sdnateur Mascuraud et M* le 
ddputd Camille Pelletan, a c6td desquels brillait du plus vif dclat, 
mdme sans sa ferblanterie de bijoux en sautoir, M. le ddputd LafFeric- 
« Ces rdnovateurs de la Jeune Turquie, venus tout exp rds, j e ‘ 
suppose, pour se bien pdndtrer sur place du gdnie politique franc* 1 


e t en rapporterles prdcieuses inspirations a leur propre pays, n’y 
avaient pas trouvd d’dtalons plus capiteux, de modeles plus achevds 
que Mascuraud, Lafferre et Pelletan, ou Pelletan, Lafferre et Mas- 

curaud. _ 

a Et il fallait voir avec quelle ferveur s echangeaient jusque sur 
)es trottoirs et les quais de la Seine les poigndes de mains rituqlles 
et symboliques qui, dds le grade de maltre, se compliquent, comme 
dans le tango, de frictions des genoux et d’attouchements des cuisses, 
a quoi se reconnaissent tout de suite les vdritables dmancipateurs de 
l’Humanite. 

« Le rdsultat, le voila : le rdtablissement de la torture pour les 
iaterrogatoires des prdvenus. 

« D'autre part, l’innovation des potences a trdpieds ddmontables 
et portatives pouvant dtre plantdes en quinconces pour l’agrdment 
des promenades et transportdes, ailleurs, de quartiers en quartiers, 
pour y pendre a loisir, en 1’espace d’un matin, les citoyens soupqon- 
n6s de penser autrement que le Comitd maqonnique ! 

«Et il n’y a pas a dire que ce n’est pas la Maqonnerie qui se mani- 
feste la, comme elle s'est delibdrdment manifestde ici, de la m&me 
manifere ou d’une manifere analogue, a l’dpoque de la Revolution. 

« G’est dcrit dans la sentence mfcme de la Gour Martiale. » 

En effet, la sentence de la Cour Martiale signale, comme un crime 
a la charge d’un des principaux inculpds, le capitaine Kiazim bey, le 
faitd’avoir tenu.des propos hostiles a la Franc-Maqonnerie et aux 
Juifs. V oici le texte d’un des attendus : 

« En mdme temps, afin d’exdcuter leurs sentiments fanatiques et 
leurs ddsirs de vengeance, il leur tint des propos subversifs et rdvo- 
lutionnaires, tant au sujet de I’assassinat de Nazim pacha que sur 
de soi-disaht tendances de Franc-Maqonnerie et de Sionisme qui se 
rSpandaient dans le pays, et il leur fit ajouter a la formule du ser- 
meat prdtd l’engagement d’agir contre ces tendances. » 

On peut dire d’un pareil attendu qu’il est la signature du crime. 

Que les antirna?ons de Turquie se souviennent, un jour, de tout 
cela... 


L A. TERREUR MAQONNIQUE EN PORTUGAL 

Les conservateurs turcs sont emprisonnds, tortures et pendus par 
e .Comit6 Union et Progrds. Mais, comme ils n’ont pas commis de 
ttinae d dtre Chretiens, ils peuvent au moins espdrer que leurs sup- 
P»ces seront rdvdlds au public europden : les grandes Agences en 
Parlem a l’occasion, et le F.‘. Camille Pelletan lui-mdme a fini par 

e .®ddgoiit6 de ses commensaux de 1908 : il l’a dit a plusieurs re- 
Prises dans le Matin. 

ar contre, pour les malheureux Portugais, qui, eux, sont des 



Catholiques, — laconsigne est de setaire et elle est presque aussi ri- 
goureusement observde par certains journaux de droite que parceux 
qui appartiennent ouvertement a la Franc-Ma^onnerie. Nous jugeons 
inutile d'imprimer desnoms, mais que nos amis consultentla rubrique 
Portugal dans les journaux auxquels ils sont abonnds, et ils n’au- 
ront pas de peine a determiner quels sont les organes pour lesquels 
lasolidaritd chrdtienne et antimaponnique n’existe pas. Certainesde 
ces abstentions ont de quoi surprendre, pour ne pas dire plus... 

Et cependa nt les dvdnements qui se deroulent au Portugal = sont 
bien denature afaire apprdcier au public les douceurs d’une Ddmo- 

cratie maponnique. On va en juger. 

S‘agit-il de la libertedela Presse, par exemple ?... Qu’on ddguste 
le document ma^onnique suivant, adressd aM. Fino Beja, qui di- 
rigeait, a Covilha, le journal la Democratic . On verra que les droits 
del’dcrivain sont, au Portugal, limites par le bonplaisir de la Loge 
locale : 


Liberte — Egalite — Fraternite. 

GR.\ CARB.*. DE LA COVILHA 

DEFENSE DE LA RDPUBLIQUE. 

Cits. • . Herm . * . Esl . * . 


An citoyen P. Fino Beja, d Covilha. 

<( Considdrant que la Carbonaria portugaise a pour but la defense 
de la Rdpublique radicale et lalque, le Prdsid.*. du Gr. *. Carbon/, 
de Covilha ordonne de vous informer sans ddlai que la Carbonaria ne 
vous permet plus de publier la feuille locale intitulde la Democratic. 
«. Je vous communique le present avis pour que vous n’en ignoriez. 
« Trace dans les Chs.‘. de la Covilha le 26 fdvrier 1913. 

Le Secretaire, 

Casto. 


Ddsire-t-on maintenant savoir comment le droit de reunion, 
m&me dans un but purement charitable, est respectd par la Mason- 
nerie portugaise?... Voici unenote, que l&Soleil a seul publide, et qu> 
est bien ddifiante a ce sujet : 


Les carbonari portugais A l’ceuvre. 

« Le gouvernement ma^onnique de la Rdpublique portugaise sou- 
met a une censure dtroite, non seulement la presse, mais encore les 
correspondences privdes avec rdtranger. II en rdsulte que les dvdn e ' 
meats les plus graves peuvent se passer a Lisbonne sans qu’oo eI1 
sache rien a Paris. Grace a un systdme spdcial de communications' 
le Bureau Antimaconnique International (66, rue Bonaparte, a Parw 
re9oit cependant des informations sur les troubles qui ensang! a ? teI ?_ 
presque cha que jour le Portugal. II nous communique le rdcit ci 



aprfes d’incidents rdcents, sur lesquels le silence le plus absolu a dtd 
fait> malgrd leur exceptionnelle gravitd : 

«Len juin dernier, avait lieu au thd&tre du Gymnase, a Lis- 
boune, une representation privde donnde par des amateurs au profit 
de l’ceuvre des Dames de Charitd. Cette oeuvre, depure bienfaisance, 

. n ’a jamais fait de politique ; mais elle est catholique, ce qui suffit a 
ja faire ddtester par les.francs-ma 9 ons au pouvoir. Aussi des menaces 
avaient-elles dtd profdrdes par les Carbonari a l’adresse des artistes 
et du public. On ne pensait cependant pas que ces menaces' fussent 
gyivies d’effet, en raison de la prdsence annoncde de diverses person- 
Qafitds du corps diplomatique, et aussi de ce fait que les filles du 
ministre de Belgique et du ministre de la Rdpublique Argentine 
jiguraient dans la troupe d’amateurs. 

<( La salle dtait comble et la representation se poursuivit sans in- 
cident jusqu’£ onze heures. A ce moment, une troupe d’une centaine 
de Carbonari se prdsenta a l’entrde du thd&tre et bouscula le contrdle 
aux cris de : « Vive la Rdpublique ! Mort aux cldricaux 1 » La ma- 
jeure partie de la bande envahit ensuite le foyer, se livrant aux plus 
revoltantes inddcences a l’adresse des dames qui s’y trouvaient. Les 
Carbonari allaient envahir la salle de spectacle quand le chemin 
leur fut barrd par une centaine de spectateurs, accourus au bruit. 

« Une bagarre acharnde dclata. Peu accoutumds a trouver de la 
resistance, et lurieux d’dtre re^us a coups de canne et & coups de 
poing, les assaillants sortirent des coute.aux et des revolvers Mais 
leurs adversaires, qui avaient pris leurs prdcautions, ripostdrent 
aussitdt a coups de revolver. Les Carbonari furent contraints de se 
replier sur le pdristyle du thdatre en emportant plusieurs blessds. Ils 
s’y retranchdrent, en annon^ant l’intention de bloquerle public dans ’ 
l’ddifice eten continuant a faire le coup de feu. 

« Ces faits se passaient & trois cents mdtres de la caserne de la 
Garde Rdpublicaine, d’ou Ton entendait parfaitement les detona- 
tions. Mais, sous le rdgime ma^onnique actuel, la force publique 
a l’ordre de laisser toute libertd a ux Carbonari pour la « defense de 
la Rdpublique ». 

« La fin de la soirde approchant, et le blocus organise par les Car- 
bonari continuant de plus belle, le corps diplomatique, qui assistait 
a la representation, rdsolut d’intervenir officiellement. Le ministre de 
la Rdpublique Argentine, en sa qualitd de doyen, rdunit dans sa loge 
les reprdsentants de l’Autriche, de la Belgique, du Brdsil, de l’Es- 
pagne, de la France, du Mexique et del’Uruguay. Puis, en leur notn, 
il tdldphona au ministre de l intdrieur et exigea la protection imme- 
diate des spectateurs tant nationaux qu’dtrangers. Force fut de s’in- 
cliner devant ^intervention du corps diplomatique. Dix minutes 
aprds, ordredtait donnd a la Garde Rdpublicaine d’intervenir, et elle 
dispersait les assidgeants du thdatre. 

® Furieux dece contretemps, les Carbonari ont rdclame, a titre de 
dSdommagement, le droit de « s’amuser » avecles ddtenus politiques. 
bne bande de ces misdrables s’est prdsentde a la Prison pdnitentiaire 
■ a demandd a opdrer des perquisitions dans les cachots Le com- 
mandant de la prison leur a fait ouvrir un certain nombre dege61es, 
^oot les malheureux occupants ont subi un vdritable martyre. La 
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scdne a durd plusieurs heures sous l’oeil placide des gardiens. 

« Ces faits causent Tindignation de la colonie.dtrangdre de Lis- 
bonne, mats le gouvernement ma^onnique organise le silence sur 
eux. Pour avoir voulu formuler une protestation contre I’attitude du 
Pouvoir, le journal socialiste O Inlransigeante a dtd supprimd ad mi- 
nistrativement. C’dtait l'organedu F.*. Machado dos Santos, lehdros 
de Tinsurrection du 5 octobre 1910, que Tinfamie de ses associds a 
fini pardcceurer. — B. A. I. j> 

Le Bureau Antimaconnique International re^oit chaque semaine, 
des sources les plus stires, des informations de Portugal analogues 
a celles que Ton vient de lire, et il est en mesure, pour chacune, 
d'dtablir I’authenticite des faits. II est rare, cependant, que la grande 
Presse s’en fasse i’dcho. Faut-il chercher la raison de ce silence dans 
cette constatation de Jules Lemaitre, ddja ancienne, que dans tout 
. journal parisien d’opposition il y a au moins un franc-ma^on, sinon 
au i;ez-de-chaussde, du moins & la cave ?... 


SYNDICALISMS ET CORPORATION 

j 

Les tristes exploits des Carbonari portugais ne doivent pas nous 
faire oublier ceux de nos anarchistes .de France. Ceux-ci se sont 
r£unis en Congrds, a Paris, en aotit. Obdissant a cette impulsion 
invincible qui pousse les pires individualistes, les rdvolutionnaires 
les plus ddterminds, a accroltre leurs forces par Torganisation et par 
la discipline consentie envers certaines iddes, ils se sont efforcds de 
ddgager les lignes gdndrales de ce que doit 6tre Taction anarchiste. 
Sans doute ils ont fait a leurs principes Tultime concession de ne 
pas mettre aux voix les diffdrents ordres du jour prdsentds, afin que 
la volontdde tous ne puisse pas opprimer la volontd d’un seul. Mais 
les applaudissements ou les hudes qui accueillaient telle ou telle idde 
exprimde suffisaient parfaitement pour determiner oti dtait la majo- 
ritd. En sorte qu’il y a eu, manifestement, des motions adoptdes et 
des motions rejetdes, etquele travail des Congressistes a dtd ce qu’il 
aurait dtd dans n importe quel Congrfes bourgeois — avec, en plus, 
Thypocrisie du procddd. 

Parmi les resolutions qui furent prises, de la manidre que nous 
indiquons, il faut noter tout d’abord Tdlimination des « individua- 
listes » On appelle ainsi, en Anarchie, les « compagnons » qui rdcla* 
ment le droit au volet a Tassassinat comme une consdquence natu- 
relle de l’affranchissement des prdjugds bourgeois. Il ne faudraitpas 
tresser trop de couronnes aux congressistes au sujet de cette dlintf' 
nation : le procfes rdcent des bandits tragiques rendait ndcessaira 
qu’on rompit, au moins en apparence, avec les anarchistes a la 
Bonnot et a la Gamier: Mais les souvenirs dela citoyenne Maltrejeani 
ancienne directrice du, journal V Anarchie, qui viennent de parait‘ e 
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dans le Matin , attestent que l’uniona tou jours 6t6 intime eritre anar- 
chistes thdoriciens et anarchistes de realisation. 

La deuxifcme question discut£e fut celle de la possibility pour les 
anarchistes de devenir fra ncs-ma 50ns. Quelques « compagnons » 
na’ifs reprocherent a la Franc-Magonnerie d’etre un syndicat de fonc- 
tionnaires en mal d’avancement et de bourgeois amateurs de decora- 
tions. Ces paroles imprudentes furent energiquement conspuees par 
la majeure partie de l’assistance, et plusieurs orateurs protestfcrent 
s c ontre elles : la Franc-Magonnerie, expliqubrent-ils, a toujours 
a ppuy6 les anarchistes en lutte contre la Society ; elle leur a fourni 
t la plupart dbleurs theoriciens ; elle est la brbche par la quelle l’idee, 
anarcbiste p6netredans la Society bourgeoise. Aveux, evidemment, 
excellents & retenir... 

j Enfin un vif debat s'engagea au sujet de la question syndicaliste . 

\ Le Syndicalisme fut attaque par beaucoup comme insuffisamment 
I rdvolutionnaire, puisqu’il pretend plier les classes ouvrieres a une 
* discipline Les theoriciens de l’assemblee intervinrent unefois encore 
r et avec succfes : « Le Syndicalisme », r6pondirent-ils, « c’est le meil- 
$ leur propagateur de F Anarchisme. Nous parlons d’Anarchie : le 
Syndicalisme, lui, la realise. » Devant cette formule saisissante, 

4 l’union finit par se faire, et les anarchistes continueront it apporter 
| leurconcours aux Syndicats. 

I On sait d’ailleurs que, ce faisaut, ils suivront d’illustres exemples. 
i Bonnot s’intSressait beaucoup au Syndicalisme ; quant a Gamier, 

| ilfut quelque temps secretaire d'un comity de grfcve et il excellait a. 
1 organiser la « chasse aux renards ». Les interets du proletariat 
6taient et resteront en bonnes mains. 

i ■ ■ , 

Les affinites ainsi proclam6es entre le Syndicalisme et l’Anarchie 
ouvriront^ellesles yeux de certains de nos amis, qui s’obstinent a 
*■ v °ir dans 1 instrument r6volutionaaire qu’est le Syndicat une rysur- 
rection de I’ancienne Corporation de mdtier ? ... Nous le voudriotts, 
car il n est pas d’erreur plus funeste que celle qui consiste a at tend re 
des bandits de grands chemins qui composent Fytat-major de la C. 
G. T. le retablissement de l'ordre social et politique 1 Nous n’osons 
cependant pas trop espyrer que ceux qui se trompent feront machine 
en arrifere, tant il est difficile, mfeme aux "homines de bonne foi, de 
reconnaitre qu’ils se sonttrompys. 

Quoi qu’il- en soit, on ne saurait trop rypyter qu’il y a un abime 
entre le Syndicat, instrument de guerre sociale forgy par Waldeck> 
Rousseau, et l’antique Corporation, association a base a la fois reli- 
Sieuse et professionnelle,destinye a maintenir la bonne entente entre 
1 * Si l’on voulait chercher on sont les vyritables h6ri- 

^ e rs de l’idye corporative d’autrefois, ce n’estpas. vers les Bourses du 
i' r j Va .^ ^ f fl ttdrait regarder : c’est vers les associations telles que 
adrnirable « Union catholique des employ6s des chemins de fer ». 


236 


Nous avons dhjh parld souverit aux lecteurs de la Revue Anlima- 
qonnique de cette vaste Federation qui groupe 55.000 cheminots 
catholiques, repartis en 477 groupes rPgionaux, et que dirige avec 
tant de d evouement un antimagon 6clair6, M. lechanoine Reymann. 
Le ip aoht avail lieu, au SacrP-Coeur de Montmartre, le pplerinage 
annuel de f Union, suivid’une nuit d’adoration ; six mille employes 
de chemins de fer, venus de tous les points de la France, y prirent 
part. Puis les cheminots allPrent, a Notre-Dame, presenter au car- 
dinal archevfeque de Paris, qui les bdnit, les 279 bannieres des 
groupes representes. 

Cette formidable demonstration he pouvait laisser impassibles les 
meneurs de laC. G. T., atteints dans leurs pretentions d’hdgPmome 
sur le monde ouvrier. Ils convoquPrent les adherents del « Union 
Republicaine des Chemins de Fer » — association magonnique dont 
nous avons, en son temps, annoncP la creation par le Grand Orient. 
Ce fut le citoyen Bidamant, de la G. G. T.,undes meneurs de la 
grPvedes chemins defer, qui se charges de diriger la contre-mani- 
festation. Elleeutlieu devantle SaerP-Cceur : pendant que les 6 000 
cheminots catholiques priaient al’intdrieur, moins de 100 cheminots 
« rPpublicains » vinrent, au dehors. deposer des couronnes d'immor- 
telles et crier :A bas la calotte ! devant la statue du chevalier de la 
Barre. 

La disproportion entre les deux manifestations £tait si ridicule que 
le citoyen Bidamant lui-mPme s’en plaignit amfcrement dans sa 
harangue aux cheminots de l’Union cPgPtiste. Quant & la magon- 
nique Lanierne , elle rPclamait du Gouvernement, le lendemain, la 
dissolution de I’Union des cheminots catholiques ; tandis que le 
Radical constatait mPlancoliquement : 

« AprPs avoir accompagnP nos amis au chevalier de La Barre, je 
suis entrP dans l’Pglise du SacrP-Cceur ; et la, j’ai vu prosterndsdans 
la nef des centaines de cheminots dont beaucoup ayaient revfctu 
leur uniforme ; j’aientendu le sermon d’un prPtre vdhdment qui ne 
parlait pas mal... j’ai constate que dans la crypte des centaines de 
cheminots se reposaient aprfes avoir passd la nuit eri adoration de- 
vant le SacrP-Gceur de JPsus ; et j’ai compris que l’Eglise. tenait la, 
sous samain, une armde puissante, nombreuse et docile, dont elle 
saurait se. servir le jour oh elle aurait un mauvais coup a faire contre 
la Rppublique. » 

L'Eglise ne mddite de mauvais coup contre personne. Ce qui ne 
veut pas dire que le jour oh ses enfants seraient obliges de la d^' 
fendre contre un mauvais coup de la Franc-Magonnerie, on ne trou- 
verait pas des bras solides et des coeurs courageux parnai les 
55.000 cheminots de l’Union Catholique. 

L’avenir du proletariat organisd, de la paix sociale restaurPe, est 
dans les associations de ce genre, dont il conviendra de d6velopp er 



V 


— 237 — 

plus encore le caractdre professionnel. Cesont ces associations que 
D os amis doivent encourager, et non le Syndicalisme anarchiste, 
rdvolutionnaire et anticldrical. On croit rdver a 1 ’idde qu’une vdritd 
a ussi simple n’apparatt pas a tousles esprits... 

Ceux qui comprennent le mieux Timportance de l’oeuvre du cha- 
jjoioe Reyraann sont certainement les anarchiste^ de la C. G. T. : le 
3 aotit, en eflet, ils se sont rdunis en congrds a Paris et ont ddcidd de 
dissoudre leur association de cheminots (qui compte ig groupes 
dtiques, contre les 477 groupes florissants de l’Union Catholique), 
et d’en faire entrer les dldments dans le Syndicat National, des 
Chemins de fer — Fdddration plus importante, mais a l’esprit peu 
rdvolutionnaire. Les cheminots cdgdtistes auront pour consigne de 
travailler, au point de vue anticlerical, le Syndicat National, etde le 
faire entrer en lutte contre 1 Union Catholique des Chemins de fer. 
Le 8 octobre prochain, cette fusion sera un fait accompli. 

Reste a savoir si la tache de la C. G. T. sera, cette fois encore, 
facilitde par le concours de conservateurs imprudents. 


LA FORCE CATHOLIQUE 

Cinquante-cinq mills cheminots, groupds en 477 sections. Ces 
chiffres rendront songeurs les habiles, dternellement occupds a cher- 
cher comment les catboliquespourront se faire accepter parle peuple 
de France en dissimulant ce qu’ils sont. Avoir rdussi a grouper une 
pareille armde dans un seul corps de mdtier, d'effectif pourtant limits, 
cela peut passer pour un prodige. Et ce rdsultat a dtd obtenu sans 
application de faux nez, sans manoeuvre compliqude ni reniement 
tacite, en $e proclamant, au contraire, franchement catholique. 

Que les tlacticiens consommds de la politique etde l’dlection ali- 
gaent done leurs troupes a cdtd de celles-ci, & c6td des gent vingt- 
Quatre MiLLEgymnastes du docteur Michaux, a cotddes cent mille 
raembres des socidtds de Saint-Vincent dePaul... Et nous ne par- 
ions pas des oeuvres d ont les adherents font, plus ou moins, double 
emploi. 

La vdritd est qu’il n’yapas de tactique plus habile, pour les 
Catholiques, que de ddployer franchement leur drapeau sur les 
associations qu’ils fondent, qu’ellessoient ouvridres, bourgeoises ou 
ffiondaines. Quelque ravages que la propagande maponnique 
ait exereds dans les cerveaux, de quelque discredit qu’elle ait en- 
tourdle prdtre et la religion du Christ, elle n’a pas rdussi a les faire 
hair profonddment, si ce n’est par quelque milliers de frdndtiques. 
yu une affirmation tranqurlle et sereine de la vdritd religieuse soit 
P^acde a la porte d’une association utile en elle-mdme, et Ton verra 
P a Ys a us et artisans de France dprouver, nonde la rdpugnance, mais 
' l ® e douceur extrdme, a reconnaitre la « vieille chanson » qui berca 
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leurs anc6tres. La vofx de l’atavisme chretien parlera en eux pl Us 
haut que les excitations de la Loge. 

Quoi de plus instructif, a ce sujet, que l’anecdote d6coup6e pa r 
M. Lendtre dans les notes intimes de Pradel de Lamase, un des 
officiers de I’a.rmfie de Cond6 ?... ® Nous sommes au 8 septembre 
« 1796. Les troupes franpaises sont campfies sur un des cotes du 
« Danube, les troupes autrichiennes de I’autre, et, parmi elles, des 
« Fran^ais aussi, helas l un regiment denos emigres. G’est le matin. 

« On c6l6bre au camp de Conde une messe militaire. Ce spectacle 
« attire l’attention des sans- culottes. Ils se pressent la-bas, sur le 
« bord oppose du fleuve. Un coup de canon annonce reievation. 

« Instinctivement, un de ces sans-culottes s’agenouille, puis un se- 
ct cond, puis dix, puis cent, etla benediction du prfetre descend a la 
« fois sur les t£tes courbees des proscrits et des proscripteurs, des 
'« blancs et des bleus, reconciles pour une minute dans ce qui fut 
« la'religionde leurs p£res. » 

Entre ceux auxquels un rite divin commandait, des deux c6t6s du 
fleuve, un m£me agenouillement, il y avait plus que le Danube : il y 
avait les t6tes du Roi et de ia Reine, quarante mille victimes des tri- 
bunaux revolutionnaires, deux cent mille victimes de la Vendee, du 
sang, de la boue, de l'horreur... 

Et voici que tout cela s’effapait devant cette messe c6l£br6e dans le 
camp ennemi, qui rappelait aux soldats de la Revolution qu’ils 
etaient, eux, quoique victorieux, les veritables proscrits, les vferi- 
tables exilds, puisque leur ame£tait priv6e de ce qui consolait leurs 
pbres- 

Dans ce geste instinctif des soldats de l’an IV, rapporte par Pradel 
de Lamase, il y avait en puissance toute la renaissance religieuse 
qui allait se donner carrifere trois ans plus tard et que Bonaparte 
devait se charger d’endiguer. 

Qu’on soustraie un instant la masse populaire a l’emprise macon- 
nique, qu’on lui permette de se reconnattre, d’£couter les voix du 
passe, et elle se retrouvera toujours croyante. 

Mais, pour quece r6veil.se produise, deux choses sont n6cessaires: 
i° que les Catholiques mettent une affirmation loyale et hardie de 
catholicisme a la base de toutes leurs oeuvres, sociales ou autres ; 
2® qu’ils organisent la guerre a la Franc-Maponnerie sur tous les 
terrains oh celle-ci se meut. 


LA CRISE SYNDICALISTS 

Parallelement au succfes des associations professidnnelles cathO' 
liques, qui gagnent constamment du terrain — nous publierous 
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q U elque jour sur ce point des statistiques rdvdlatrices — les partisans 
les plus rdsolus du Syndicalisme rdvolutionnaire sont bien obligds 
de reconnaitre que ce dernier traverse une crise. 

Les Congrds de la Fdddration des Mdtaux, de la Fdddration du 
gStinaent, d’autres Fdddrations de syndicats encore, quiviennent de 
se tenir a Paris, rue Grange-aux-Belles ou rue de Sambre-et-Meuse, 
ont constatd une rapide ddcroissaneedes effectifs syndicalistes. Pour 
certaines Fdddrations, cette ddcroissance est un effondrement ; le 
Batiment, en effet, qui groupait jadis, dans la rdgion parisienne, 
50.000 syndiquds, n’en fournit plus que 25 000. La Fdddration des 
Mdtaux n’a pas osd indiquer le chiffre de ses pertes, mais elles sont 
gnormes — a tel point que le citoyen Merrheim, du Gomitd de la 
C. G. T., a dh prdconiser la sdparation de l’action syndicaliste et de 
faction anarchiste. 

« Nous entendons », a-t-il dit, « ramener dans le bon chemin ceux 
a qui se sont dgards. II ne faut pas que la C. G- T. puisse dtre la 
« proie d’une secte, les anarchistes, et tornber en des mains irres- 
« ponsables. 

« Or onne peut dissimuler le fait que les syndicats sont aujour- 
« d’hui, bien plus que des gro.upements de salarids, des groupements 
« d'affinites. 

« II nous faut done revenir a une action plus franchement ddli- 
k mitde, non pas simplement mutualiste, comme jadis, non pas 
« simplement corporative, comme en Angleterre et en Allemagne, 
« mais bien dconomique, en faveur de la diminution des heures de 
« travail et de Taugmeritation des salaires. 

« C’est, dit-on, du rdformisme. Peut-dtre... » 

Cent quarante-cinq voix sur cent quarante-six adoptdrent cette 
manifcre de voir, appuyde par le citoyen Jouhaux lui-mdme, secre- 
taire gdndral de la C. G. T. 


II estvrai que quelques instants plus tard, le citoyen Merrheim 
ajoutait : v En rdalitd, aujourd’hui comme hier, conclut Torateur, 
* notre syndicalisme. restera rdvolutionnaire non pas en mots, mais 
« en action. » 


Parbleu t... 

II suffit, pour en dtre assurd, de parcourir la liste des dernidres 
Egressions auxquelles les Syndicalistes se sont livrds, avenue d’Antin, 
® Psris, sur la personne des ouvriers coupables de vouloir travailler 
chantiers Grandchamp aprds que la C. G. T. y eut proclamd 
a grdve. Revolvers et coups de poing artidricains ont dtd employds 
r? ntre les « renards », et il y a eu trois travailleurs gridvement 

Wessds. 


Fares sont, d’ailleurs, ceux des grands journaux parisiens qui on 
a jgnd parler de cet incident sans importance. 

est vrai que si un juif russe avait re9u un coup de pied dans ses 
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basques, sur une place publique de Kieff ou d'Odessa, nous aurions 
vu ddborder l’indignation journalistique... 


DANS LES HOPiTAUX LAICISES 

M. Marcel Blatin est Ie fils de feu le F.’. Blatin qui fut 33® ^ 
rite fran^ais et Grand Commandeur du Grand College des Rites de 
la rue Cadet. II serait done tdmdraire de pr6tendre qu’il a 6t£ 6lev6 
a i’dcole de I’Obscurantisme. 

Or il a dcrit une thfese sur les hopitaux et voici ce qu’on peut y 
lire : 

« Pendant cinq anndes d’hopital, comme interne a Clermont-Fer- 
’ rand et comme externe a Paris, j’ai pu voir deprfes les avantages et les 
inconvdnients de nos organisations hospitalifcres. De bonne 'heure, 
mon attention fut attirde par l’insuffisance des soins que l’on doane. 
aux malades de nos h6pitaux. Ayant passe alternativement dans les 
services tenus par les .religieuses k l’Hotel-Dieu et a Clermont- 
Ferrand, et dans d’autres desservis par les laiques, a Lariboisifcre et 
a Tenon, j’ai puconstater les diffdrentes categories d’infirmi6res qui 
donnent leurs soins aux Fran^ais... 

« On a beaucoup insiste sur l’arde.ur exagdrde avec laquelle les 
soeurs cherchent a faire des conversions. On a prdtendu qu’elles 
abattent le moral des malades a force de leur parler de la mort, 
qu’elles les fatiguentpar des exercices de piete et qu’elles vont jusqu’a 
priver des vivres ou des mille douceurs dont elles disposent ceux 
qui refusent d’aller a la messe. 

« Pour ma part, }e n’ai jamais constat6 chose pareille; j’ai biea vu 
& plusieurs reprises des malades se plaindre de ce que la Soeur les 
traitait .mal parce qu’ilsne faisaient point la prifere. Mais.lorsque j’ai 
poussd l’enqu6te a fond, j’ai toujours constate qu’il s’agissait de gens 
peu intdressants, qui s’employaient surtout a mettre le ddsordre 
dans la salle. Les religieuses savent mieux que nos infirmities 
laiques des hfipitaux (qui sont loin d’etre des modfeles) parler aux 
malades, les encourager, les consoler. 

<c Elies savent mieux, surtout, maintenir dans la salle une disci- 
pline etun ton de bonne education qui font souventiddfaut ailleurs. 
Elles rdpriment les grossidretds de leurs hospitalises et de leurs 
sous-ordres. Grace a elles, le bon ton est respect'd et Ton n’entend pas 
les infirmidres tutoyer l’interne comme cela se voit ailleurs. En tout 
cas, il faut reconnaitre qu’on trouve ehez les Soeurs un admirable 
esprit de ddvouement et de charitd. » 


M. Marcel Blatin dnumfere ensuite une foule de scandales imp^j 
tables aux infirmiferes laiques et qui seraient a peine croyables si 
;ne prenait soin d’indiquer que beaucoup de ces dernidres ont P a£S 
leur jeunesse dans les maisons de correction et ont fait leur appi' en 
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tissagede l’altruisme dans des maisons de toldrance. .. C’est a ' Lari- 
boisi^ re » c’est a Bichat, c’est k la Pitid, que s6vissent ces 6tranges 
tempi a^aotes des so&urs*«* 

Tdmoignage isol6 que celui du fils du F.\ Blatin ? sera-t-on peut- 
{■tre tent6 de dire, Nullement ! Voici M. Paul Bru, directeur de l’h&- 
pjtal du quartier Saint- Antoine, qui brosse un tableau vdcu du per- 
soanel qu'il a eu sous ses ordres, dans son livre recent, le Roman 
$une infirmiere . 

II nous peint d’abord l’infirmifcre ivrogne : 

« Nini Saumur etait une grosse mere que l’on aurait prise — si 
elle n’avait £t£ v£tue del’uniforme hospitalier — pour une haren- 
g6re des Halles, une de ces poissardes, comme M me Angot, forte en 
gueule. 

« La facecouperos£e, le nez rouge, les yeux toujours larmoyants, 
elle trainait la savate en marchant avec un mouvement de hanches 
semblable a celui des matelots qui, sur l’entrepont, rdsistent au vent 
qui souffle dans les voiles. 

« — T’es a la grinche, Nini ? demande l’infinnier qui avait inter- 
pell£ l’arrivante. 

« — Oui, j’ m’ai encore becquetd avec ma surveillante : c’te rosse 
prdtend que j’ bois la bifere des malades etque j 1 me saoule avec le vin 
des veilleurs. - 

« — ■ Elle a peut-dtre raison. 

« — Bouffi ! j’ai encore dix ronds pour prendre un moka avec du 
pdtrole... Mais j’ te demande un peu d* quoi ell* s’ m£le, la surveil- 
lante. Est-ce que je m’occupe de c’ qu’ell’ fricote ? Les chefs, c’est 
des v... 

« — Nin*i, t’es poivre I 
« — Zutil 

« — Nini', tu as raison au fond, intervint un gar<;on& figure joviale , 
niembre du Syndicatdu personnel, non grade de l’A. P., mais tu as 
tort dans la forme. Ce n’est pas avec des injures et des gros mots 
que nous obtiendrons satisfaction, si nous voulons voir aboutir 
nos revendications... » 

V 

Voici l’infirmiere coureuse : 

« Victorine etait une belle fille. .. la bouche rouge, sen suelle... les 
cneveux , trfcs noirs, crdpus, la peau bistrde. A l’hdpital, on la sur- 
n ommait la <c Ndgresse » ! 

11 est assez difficile de raconter ici les exploits amoureux de la 
«Ndgresse». 

Passons... 

Voici rinfirmiere rapporteuse : 

e Elle a detruit la camaraderie & l’hdpital. Toutes celles qui ont un 
Attain cachet de distinction ou d’dldgance, toutes celles qui ont de 
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rinstructidn et suivent lescours, toutes celles qui sont bien notfies 
par les mddecins ou le directeur lui portent ombrage. Elle ne peut 
les souffrir. Elle les ddbine partout, aupres de ses collegues, 
auprds de ses internes, auprds de ladministration m&me, car elle se 
dit protdgde par leshauts bonnets. En rdalitd, c’est une « mouche », 

■V. ' 

Voici l’infirmiere qui s’amuse : 

« — Tu sors tu as la permission de thdatre >... 

« — Oui, et toi ? 

« — Moi aussi... mon interne m’a donnd deux places pour 
Cluny... j’y vais avec Marcelle, Marcelle de la Laryngo... 

« — Sans amis ? 

« — Sans amis... moi, je n’ai point ta veine... moi, j’aipersonne. » 


Voici les infirmidres soupeuses : 

« Celles qui restent tiennent des conversations de corps de garde. 
Puis, au dortoir, la fete commence : 

« Des infirmidres rentraient, rdveillaient leurs compagnes : 

« — - J’ai du patd de foie ! 

« — Moi, des sardines ! 

« — J’ai passd deux litres de bidre 1 

« — On va souper ! 

« — J’ai du vin blanc ! 

« — “Bravo, j’en suis 1... Hurrah ! 

« Sur une chaise, on place le couvercle d un carton de chapeau et, 
sur cette table improvisde. les provisions s’alignent* Quelques-unes 
se sont levdes... une est debout sur son lit et se tient en dquilibre 
sur un pied. : 

«-Je suis le gdnie de la Bastille. » 


Calomnies 1 diront les incrddules. Exagdrations d’un directeur 
d’hdpital qui veut se venger d’un personnel hostile. 

Que non pas l Et la preuve que tout ceciest exact nous est four- 
nie... par le Tr.*. 111.* . F.’. Mesureur, 33® du rite Ecossais, ancien 
ministre, ancien Grand Maitre de la Grande Loge Ecossaise dc 
France, actuellement directeur de 1’ Assistance- Publique. C’est lui, 
en effet, qui prdface ie livre de M. Paul Bru et qui le fait ences ter* 
mes : 


« Votre livre si vivant (sic), qui peint vos modeles sous le jour ci u 
d’un rdalisme un peu outrd (sic) , n’est pas fait pour m’alarmer (stc) • 
quand on a la responsabilitd d’une grande administration comfl 1 
1’ Assistance publique de Paris, ou rien n’est pa rf ait (sic) , pas 
qu’ailleurs, du reste, on recueille toutes les critiques ; elles a PP°) 
tent tou jours avec elles plus de lumidre, elles per met tent de re ® 
dier a un mal ou de rdaliser un progrds. On est d’autant mieux 01 
posd' a accepter la lefon que comporte cette critique, alors q.u o> le 
revdtue, comtne dans votre livre, de la forme dldgante et courio 


d’une oeuvre littdraire : cela console de ces campagnes oii I’ignorance 
}e dispute a la manvaise foi. Je vous remercie de la dddicace de 
votre livre, je lui souhaite d’etre lu (sic). » 

Allons, taut mieux l 

Ajoutons a ce faisceau d’aveux ou de tdmoignages le rdcit suivant 
que fait la Croix de Paris, en l’entourant de toutes les precisions 
nficessaires : 

«• II y a quelques mois, une infirmifere d’ Antony, une bleue, c’est- 
a-dire une dlfeve de la Salpdtridre, une chouchoute, bien pistonnde, 
bien protdgde, refusait d’obdir a un mddecin. Celui-ci alia se plain- 
dre a qui de droit., 

« — Rien a faire, lui rdpondit 1 ’dcOnome, et non seulement il n’y 
alien h faire, mais je la ddfendrai contre tous ; d’ailleurs, plaigoez- 
vous en haut lieu, vous n’obtiendrez rien. 

« Le mddecin se plaint, unefois, deux fois, trois fois... Rien... 
Enfin, pour la forme, on fait une enqudte. On absout la bleue. Elle 
triomphe l Seulement, en juillet 1912, les autres infirmidres la dd- 
noncent comme voleuse !... C*est grave. L’on estbien obligd d’agir. 
Or, en perquisitionnant dans sa chambre, on trouve un porte-mon- 
naie void et divers objets voids. Vous croyez que la bleue fut arrd- 
tde ? Non. On l’a pride de sen aller. Cette histoire ne peut dtre nide 
(Un bulletin syndical en a fait mention sous une autre forme.) 

« Pour finir, la note cocasse. 

« En 1911, a Tunis, quelques choldriques entraient a l’hopital de 
cette ville. Les la'iques se sont empressdes de ddguerpir... et ce sont 
de cranes petites chanteuses de caf -cone’ qui ont bravement pris 
leurs places ! — 0116 l 0116 l » 

Des chanteuses de cafd-concert donnant une legon de ddvoue- 
ment au personnel des hdpitaux magonniques... Voila qui suffit a 
symboliser un Regime. 


AURONS-NOUS LA GUERRE? 

C est en ddeembre 1913 qu’entrera en service le nouveau matd- 
rtel d’artillerieitalien, e’est-a-dire ce canon Deport, nettement supd- 
! ieurau matdriel en usage dans l’armde frangaise, que notre Gou- 
Ve mementa laisse, par pure incurie, acheterparle Gouvernement 
Ualien. Quarante batteries en seront pourvues pour commencer. 

\ ^®st en ddeembre aussi que notre armde, momentandment ddsor- 
Sarusde par la manidre ridicule dont va dtre appliqude la loi de trois 
a ns, va traverser une pdriode critique. 

i'iotre ami et prdsident d’honneur le commandant Driant estime 
H Ue cette redoutable dchdance de ddeembre a toutes chances de 
COl Qcider avec une agression de TAllemagne, trop vigilante pour 
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laisser 6cliapper le moment favorable, et ii nous introduit dans l e 
cabinet de travail de Guillaume II : 


« J’entends d'ici le conseiller qui repr^sente auprfcs de lui le p an , 
germanisme, TamaSe, tous les dldmentsd’expansion qui debordent 
enAllemagne, lui exposer pour la centi&me fois l’aveqir dans les 
termes suivants : 

<c Majest6, vous ne ret.rouverez plus cette heure : elle est decisive 
pour notre nation. La France, malgrh tout ce que nous avions au- 
gur£, a accepts dSlibSrSment le service de trois ans ; les quelques 
mutineries militaires sur lesquelles nous avions cru pouvoir fairc 
fond out 6td si clairsemSes que la volonte de ce pays de s’imposer 
la charge d’une nouvelle annee de caserne n’en est que plus claire- 
ment apparue. .. 

« Sile Parlement franqais, singuliSrement plus timorS que la na- 
tion franqaise elle-mSme, n’avait au dernier moment obligg le gou- 
vernement a modifier son premier projet, nous aurions devant nous, 
au mois d'octobre prochain, la plus redoutable armde qui soit en 
Europe : deux classes instruites, augmenthes de 40.000 engages de 
mars mobilisables aujourd’hui ; une seuleclasse non instruite, mais 
qui, avec l’appoint des cadres de la classe 1910 maintenus sousles 
drapeaux, se serait fondue rapidement dans les deux autres. 

« Les socialistes frangais nous ont 6vit6 cela, par leur opposition 
acharn6e : grace leur en soit rendue, et il faut biea reconnaitre, Ma- 
jesty, que nos socialistes allemands vous ont vot6 la loi militaire et 
les milliards qu’elle exige avec infiniment plus de bonne grace que 
leurs amis de France. » 

L’empereur interrompt : 

— « Rebel, qui vient de disparaltre, etait un tout autre hommc 
que M. Jaurfcs, et la Social-D6mocratie, en cas de guerre, marchera 
derrifere.moi commeun seul homme. 

— « Ceci est absolument certain, Sire, mais cette guerre, si elle 
tarde, ne pourra. plus se faire qu’avec des risques formidables : c’est 
parla que I’heure prdsente est decisive ; nous allons avoir, en'no- 
vembre prochain, en face de nous, au lieu de cette armde supfirieure 
en quality, que nous pouvions craindre, une arm6e frangaise ayant 
deux classes non instruites, appelfies a un mois d’intervalle ; deux 
classes non instruites ensemble, Majest6, ce qui he s’est jamais vu : 
et, pour les instruire, les cadres d’une seule classe formdede grades 
rdcemment nommds et de rengagfis qui sont une trentaine de roille 
quand notre armde allemande en comporte cent dix mi lie. 

« Sire, jamais nous ne retrouverons l’armde frangaise en pareiU® 
posture. Allez-vous la laisser tranquillementi de novembre & avr .’ 
transformer ce troupeau en troupe ? Songezqu’au printemps prochaifl 
il sera trop tard : les trois classes seront aggiomdrdes, les Fran? al = 
se sentiront hors de la p£riode critique et, la confiance leur etani 
revenue, ils se dresseront sur leurs ergots, plus insupportables q u 
jamais ! » 

Et si I'empereur, qui est le plus grand pacifiste de son Emp 1 . 1 ’ 
objecte qu’en novembre prochain l’arm6e allemande, elle aussi, 
une classe instruite settlement.-. 
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__ « C’est vrai, Sire, mais il s’y ajoute 200.000 hommes de cadres 
erni anents, de cavaliers et d’artilleurs de trois ans qui nous' don- 
neot Tequivalent de deux classes frangaises : et puis, ayant 'Ie choix 
j e 1‘heure, puisque jamais la France n’attaquera la premiere, nous 
«ouvons appeler en temps utile deux autres classes de rdservistes, 
puisque la noiivelle loi a prdvu ces appels en hiver et que notre glo- 
rieusearmde allemande est pr6parde^ a une campagne d’hiver que 
voisins regardent comme impossible. Enfin et surtout, Majesie, 
nous allons trouver sur la frontiere frangaise go. 000 recrues des 
troupes de couverture, que leur manque destruction obligera & ren- 
voyer a deux cents kilometres en arriere : c’est dej& Tencombrement 
de leurs voies ferr6es, et il suffira de quelques subsides aux anar- 
chistes saboteurs de chemins de fer pour le transformer en ddsordre ; 
joignez acela que de nombreux corps frangais vont a cette dpoque 
changer de garnison, etre poussds vers la frontiere et n'auront pas 
eacore eu le temps de la cOnnaitre : une irruption soudaine les sur- 
prendra en nous faisant gagner quarante-huit heures ; les fortifica- 
tionsprojefees a Nancy et dans la Woevre ne sont pas commencdes ; 
vous prendrez cent locomotives a la fois a Conflans, vous arriverez 
d’un bond jusqu aux forts des Hauts de Meuse, dont Tartillerie ne 
tiendra pas devant nos batteries lourdes. C'est la mobilisationfra'n- 
caise sur la Meuse bouleversde le troisidme jour, c'est la grande 
bataille engagde le douzidme jour, dt gagnde le quinzidme ; c’est 
toute notre armde active refluant aussitSt vers la Russie, encore 
empdtrde dans sa concentration... Majestd, allez-vous manquer 
futrique occasion qui s’offre d’en finir avec « l’insolente nation)) ? 

— « Et si nous la perdons, cette premidre bataille ? Si, avec Tap- 
point des six divisions anglaises... 

— « Ah t Sire, veuillez permettre a notre respectueuse interrup- 
tion de vous arrdter etsouffrez que notre hilarife s’dpanouisse, comme 
jadis celle del, notre grand Frdddric, lorsqu’il regut les felicitations de 
Voltaire aprds sa victoire de Rosbach sur les Frangais. Six divisions 
anglaises I grand Dieu I mais oil donc’le royal et imperial neveu de 
VotreMajesfe les prendrait-il ? Parmiles boy-scouts ? Nos «. Zeppe- 
lin )>, a euxseuls, inspirent a la nation anglaise une terreur assez 
grande pour qu’elle garde tout son monde chez elle, et jamais on.ne 
verra d’habits rouges ddbarquer a Dunkerque, malgre les grands 
travaux faits dans ce port pour- servir de fete de pont au gdndral 

French. Les Frangais eux-mdmes, si. jobards soient-ils, ri’y comp— 
knt plus. 

« Tout de m&me, ils viennent de voter ce service de trois ans, 

J^algfe vos predictions... Ils ne sont done pas aussi bas que vous 

e Proclamiez hier encore, et il y a de tels sursauts chez ce 
Peuple .. 


« Il n’y a pas de sursaut qui tienne avec la superiorite que nous 
v onsen ce moment : deux coritre un, comme il y a quarante-trois 
n?r : ma * s > dans six mois, nous ne Taurons plus. Sire, c'est le mo- 
b °u jamais plus... » 

sant 6 v .°' s le conseiller pangermaniste se retirer discrfctement, lais- 
, S . 0Q imperial maitre,la fete dans ses mains, plonge dans les plus 
* Ue lles perplexites. 


REVUE A-NTIMAgONNIQUE. 
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Va-t-il donner les ordres secrets qui permettront I’enlr^e en cam- 
pagne dans trois mois ? . 

En fait de campagne, nos bons radicaux ruminent, a la mfeme 

heure, celle qu’ils vont recommencer a propos de l’Scole laique. » 

■* | ■* 

Eh oui ! et il en sera ainsi (bien que les radicaux fran5ais, en 
grande majority, ne soient pas des traitres) tant que la France nese 
sera pas affranchie de la domination maponnique, intellectuellemem 
d’abord, politiquement ensuite. 


MORT DE M. HENRY JOUIN 

Tous les amis desLettres et des Arts ont appris avec peine l a 
mort de M. Henry Jouin, secretaire honoraire de l’Ecole des Beaux- 
Arts. Pofete, journaliste, auteur dramatique, critique d’art, sa vie 
tout enti&re a 6te remplie par le travail. 

Ne & Angers en 1841, Henry Jouin debuta k Paris, en 1870, par 
un volume de vers. 11 fonda, deux ans plus tard, une Revue des 
Associations Caiholiques ouvrieres, puis devint redacteur en chef 
d’un organe conservateur : le Journal des Villeset des Campagnes. De 
1873 a 1883, il publia des « Salons de sculpture » qu’il reunit ensuite 
sous le titre - Esthetique du Sculpteur. Sa Vie de David d' Angers, en 
deux volumes in-4 0 , fut couronnee par l’Academie Fran£aise et 
ouvrit a Henry Jouin la porte de l’Academie des Beaux-Arts. 

C’est alors que lui fut confiee la publication de l’lnventaire des 
richesses d’art de la France, veritable travail.de benedictin, qui ne 
l'empecha pas de publier une Vie de Coysevox , couronnee par l'Aca- 
d6mie des Beaux-Arts, une Vie de Jean Goujon, qui obtint la m6me 
distinction, une Vie de Jacques Saly. Sa Vie de Le Brun, in-4 0 ^ 
800 pages, alia aux nues. 

. Entre temps, Henry Jouin avait etenomm6 secretaire del’EcoIe des 

Beaux-Arts et avait fait du theatre. La Cotnedie-F r an^aise joua un 
A-propos de lui, en vers, Corneille chez Lulli , qui fut trfes applaudi. 

Oblige, par l’etatde sa sante, de prendre sa retraite, il combattit 
dans la presse la politique du Bloc et se mit a la t6te d’un Comite 
qui fit elever une statue a M. de Falloux, auteur de la loi de 1850 sur 
la Liberte de l’Ehseignement.Tl songeait a faire elever a jeann 6 
d’ Arc, sur une place de Rouen, un monument digne d’elle, quand » 
mort est venue surprendre a Hermanviile cet homme epris d’id^al, o e 
justice et de beaute. . _ 

Nous adressons nos condoleances emues a sa famille, et particuW' 
rement A son frfere, M. le chanoine Jouin, cure de Saint-August'®' 
notre eminent confrere de la Revue Internationale des Soo & 
Secrdtes. 


Francois Saint-Christo. 
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Ligne Fran^aise Antima^onnique 


LES SECTIONS DE PARIS 


es sections de Paris de la Ligue Frangaise Anti- 
i matjonnique se sont augmentees , au cours de ces 
derniers mois, d’un liombre important d!adhe- 
rents. 

La Direction de la Ligue a decide, en consequence , dans 
sa seance du l ei aoiit , de proceder a une reorganisation des 
sections parisiennes sur une base elai'gie. 

Le Groupe Central d’Etudes sera entierement refondu et 
mis a meme de se livrer assidument aux etudes superieures 
mitimagonniques . 

Les sections Garcia Moreno ( speciale pour les etrangers) 
e t Clement XII ( speciale pour les ecclesiasiiques) , ainsi que 
' a section Barrnel, lie subiront pas de modifications. 

Quant aux autres sections , elles donneront naissance a un 
cei 'tain nombre de Comites d' arrondissement . 

Chaque adherent parisien receura avis, dans le courant 
(e septembre, de sa nouvelle affectation. 




LES JUIFS ET LE TALMUD 

A la demande d’un grand nombre de nos amis, notre 
collaborateur Flavien Brenier a fait paraitre en volume sa 
savante. elude sur les Juifs et le Talmud, que la Revue Anti- 
ma^onnique publia par fragments Van dernier . 

Grace au choix d’un papier leger et d’un caractere a la fois 
fin et Visible , ce travail considerable , enrichi de 207 notes 
et commentaires, a pu etre publie integralement sous le for- 
mat d’une forte brochure in-octavo. 

En cette periode de vacances , oil nos amis souhaitent etre 
approvisionnes d’ouvrages de propagande d la fois instvuc- 
tifs et peu encombrants, nous lie saurions trop leur recom- 
mander de se munir d’ exemplaires de Les Juifs et le Tal- 
mud, dont notre ami Herve de Rauville dit, ci-apres, tout le 
bien quit faut penser. 

Dans le but de faciliter la propagande, il a ete etabli des 
prix par quantites. Lexemplaire etant vendu 1 fr. 50, le prix 
des dix exemplaires est de 12 francs, celui des 50 exem- 
plaires de 50 francs. 

Adresser les commandes aux bureaux de la <c Ligue Fran- 
gaise Antimagonnique », 66, rue Bonaparte , Paris ( V/ e ). 


THfiOSOPHES ET THfiOSOPHIE 

* * 

Notre ami le docteur F err and, membre de ZTnstitut Anti- 
ma^onnique de Paris, a ete charge , au printemps dernier, 
de professer la. doctrine antitheosophique de notre Lignc 
dans des conferences donnees cl l’lnstitut Catholique de 
Paris. II V a fait , avec son talent habituel , dans des confe- 
rences qui furent suivies par un tres nombreux public ei 
que pr&sida le R. P. Peillaube, directeur de la Revue de 
Philosophic. 

L emotion fut grande parmi les Theosophes, qui se voyaicm 
pour la premiere fois attaquer dans V enceinte de VInstibf 
Catholique. Cette Emotion se traduisit par de violentes recti' 
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initiations, dans les drganes de la secte, et le theosophe 
Eugene Levy vienl encore des'en faire I’&cho dans unlivre 
preface par Voccultiste Edouard Schure . Par contre , les 
approbations ecclesiastiques furent nombreuses et eminentes. 

Plusieurs de 110s amis out souhaite posseder le texte de 
ces conferences. Nous avons le plaisir de les informer qu’elles 
vieiment d’etre reunies en une importante brochure in- octavo 
qui est mise en vente aux bureaux de la « Ligue Ftangaise 
Antimagonnique » au prix de 1 franc Vexemplaire. 

Dans le but de faciliter la propagande, les prix par 
quantites sont fixes : par dix exemplaires a. 1 francs, par 
cinquante exemplaires d 25 francs. 




Les dessous du “ Sillon ’’ 

X 


MACONN1SME ET JU1VER1E 


fWV^/VWVVVWWVWSpVVV 


« Nous ne connaissons que trop 
« les sombres officines ou Ton ela- 
« bore ces doctrines del6t6res qui ne 
« devraient pas s6duire des esprits 
« clairvoyants* Les chefs du Sillon 
« n'ont pu s’en d6fendre. » (Lettre de 
S. S. Pie i X k TEpiscopat frantjais, 
le 25 aout 1910.) 


« Le 25 aout 1910, une nouvelle 
« Encyclique denonce et condamne 
« les doctrines du Sillonnisme, erreurs 
<c funestes qui, atteintes par l*ana- 
<c thfcme, se cachent sous de mise- 
« rabies subterfuges et, vouees k la 
<( mort, veulent vivre encore. » Lettre 
de Mgr TEveque de Marseille a ses 
diocesains, Semaine de Marseille du 
1 5 septembre 1912. 


« ILS MENTENT PUAMMENT... » 

Que nos amis se rassurent : ce n’est pas nous qui appli- 
quons a M. Marc Sangnier eta son triste caudataire Georges 
Hoog cette phrase energique de saint Francois de Sales. 
G’est M. le chanoine Lecigne, directeur de YUnivers, qui ne 
. peut s’empecher < — devantla mauvaise foi de MM. Sangnier 
et Hoog — de rappeler que « le bon, le doux, le saint ev6que 
«. de Geneve ^crivait des arriere-grands-peres de la * Denio- 
« cratie * qui op6raient dans le Chablais : Ils mentent puam- 
;« ment ! » M. le chanoine Lecigne a toute l’autorite neces- 
saire pour cingler de cette phrase vengeresse M. Sangnier et 
son falsificateur a gages. 
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Quant k nous, depuis le commencement de ce d£bat, nous 
a vons eu grand soin de nous abstenir de toute violence de 
] an gage,— assures que nous 6tions que s’il venait k nous en 
echapper une, la ★ Democratic * en pfendrait texte pour s’6- 
vader du terrain des faits, ou nous avons rGussi k l’enfermer. 
Or nous entendons que la conversation continue entre- elle et 
nous, impitoyablement, jusqu'a sa conclusion necessaire — 
c ’est-a-dire jusqu’a l’aveu de M. Marc Sangnier (pouss£ dans 
ses derniers retranchements et accabl£ sous les t£moignages 
et les preuves) qu’il est bien ce que nous l’avons accuse 
d’etre : un agent maconnique, charge, depuis bientdt vingt 
. ans, d’amener traitreusement les jeunes catholiques a l’idee 
revolutionnaire. 

Cet aveu, nos lecteurs peuvent en 6tre certains, nous fini- 
rons par l’arracher au directeur de la * Democratic * . D£ja, 
empetre dans ses denegations mensongeres, il se coupe, 
patauge et balbutie, cherchant k expliquer aujourd’hui ce 
qu’il niait catdgoriquement hier. Chacune des paroles qu’il 
prononce rend son systeme de defense plus precaire. 

Dans ce recit, ou nous n’avons pas produit une affirmation 
que nous n’en ayons immddiatement administre la preuve, 
nous avons montre *uccessivement Marc Sangnier 61kve du 
hautinitie Paul Desjardins ; constituant, d’apres lesconseils 
et avec Taide de celui-ci, la Crypte , puis le Sillon ; introduit 
enfin, en t8g6, dans la Culture Morale , cette soci£t6 secrete 
judaique et internationale dont M. Paul Desjardins 6tait le 
chef pour la France. 

La, M. Sangnier nous interrompit pour nier, de la maniere 
la plus categorique, avoir jamais fait partie de la Culture 
Morale et n’ avoir meme jamais assiste a une de ses reunions. 

Nous avions malicieusement provoque cette denegation en 
nous abstenant, pour la premikre fois depuis le debut de 
cette etude, de donner la preuve immediate de notre affirma- 
tion. Des que M. Sangnier eut ni£, nous sortimes cette 
preuve — ou plutot l’une de celles qui sont en notre posses- 
sion : c’^tait le temoignage formel d’un ancien membre de la 
Culture Morale, M. Maurice Pujo, aujourd’hui membre du 
Lomit6 Directeur de V Action Francaise . Dans une lettre 
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adressee a un de ses amis, M. Maurice Pujo attestait avoir 
yu de ses yeux, en 1896, M. Marc Sangnier, alors eleve de 
l’Ecole Potytechnique, prendre part aux deliberations de la 
section frantaise de la Culture Morale. 

Le coup etait dur pourM. Sangnier. 

Bien que disposant, pour nous repondre, d’un organe qno- 
tidien, il a mis six semaines k presenter son nouveau svsteme 
de defense. Enfin, le 25 aotit, il s’est decide k faire paraitre 
dans la * Democratic *, sous la signature de Hoog, la lamen- 
table explication que void : 

Vadecard s’est avise de reproduire notre dementi cat6gorique au- 

• quel il a l’imprudence et 1’impudence d’opposer le temoignage de... 
— devinez qui ? — de son compare Maurice Pujo, de V Action frcm- 
caise. 

Emanant d’un tel personnage, ondevine ce que vaut le temoignage 
en question. AussipourriOns-nous nous dispenser meme d en parlei : 
ces temoignages-la s’annulent d’eux-memes. Mais, ici encore, la 
mauvaise foi du Vadecard est si patente qti’il nous plait de la signa- 
ler de nouveau au mepris des honnetes gens. 

Voici le temoignage de M. Pujo rapportd par l'un deses amis : 

« Il se souvient trfes bien qu un dimanche matin, de 10 heures a 
midi, Sangnier, polytechnicien, se trouvait a V Union pour V Action 
Morale. 

« Les assistants, reunis a leur coutume autour d’une table, ne 
purent placer deux mots, Sangnier ay ant pris le crachoir et ne l’ayan; 
plus lache. » 

Entre parentheses, admirez le style du pseudo-t6moignage : le 
style, c’est 1’homme. — C’estlapreuve, conclut, bien entendu, Vade- 
card. 

Or, la verite, la voici : 

Marc Sangnier a assiste jadis, etant polytechnicien, a une reunion 
a laquelle etaient invites les coliegiens de Paris et les eleves des 
grandes ecoles. Cette reunion avail 6t6 organis6e dans une intention 
purement charitable. Il s’agissait de convier les coliegiens et les 
elfeves des grandes ecoles a une distribution d’aumones dans les 
families pauvres. L'initiative de cette reunion n’appartenait d aucune 
fa^on a 1 Union pour V Action Morale qui avait simplement pr&e 
son local aux organisateurs. 

Et voila le fait invoque par Vadecard pour prouver que Marc 
Sangnier a fait partie de V Union pour l Action Morale \ Tant de sot- 
tise et de mauvaise foi combinees stupefient, . mais pas beaucoup 

• plus, aprfes tout, que l’impayable histoire des deux etoiles & cm 1 

branches qui accompagent le tirede la Democratie et quitemoign eD h 
paratt-il, de notre filiation ma?onnique ?... , , 

Nous r6iterons done simplement notre dementi du 10 mai dernier • 

M arc Sangnier n a jamais fait partie de /’Union pour 1- Action Mo 
rale dux conferences de laquelle il na me me jamais eissisle. 
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Suivent quelques grossi£ret6s, auxquelles nous sommes 
bien resolus a n’attacher nulle importance, et qui montrent 
seulement dans quelle crotte intellectuelle M, Marc Sangnier 
e5 t alle ramasser M. Hoog. Le directeur de la * Democratic * 
devrait bien faire donner quelques lecons de tenue a.ses 
r^dacteurs avant de leur mettre une plume aux doigts. - : 

Resumons la reponse deMM. Hoog et Sangnier. Elle ren- 
ferme deux affirmations, — nous n’osons pas dire deux idees. 

La premiere estque la reunion de V Action Morale , a laquelle . 
la presence de M. Sangnier est maintenant 6tablie, n’dtait 
pas une reunion ordinaire de Comite : V Action Morale aurait 
simplement, ce jour-la, prdtd sa salle a des tiers, et M. San- 
gnier y serait venu sans attacher d’importance au local ou il 
entrait, — comme il arrive aux invites d’une socidte dansante 
d’aller valser dans la salle des fetes du Grand-Orient. 

Voila comment M. Sangnier (qui a d’abord feint d’ignorer. 
completement ce qu’dtait V Action Morale ; qui s’est ensuite 
rappele que cette societe secrete juda’iqiie avait ete implantee 
en France par son professeur de philosophic, mais qui a nie 
categoriquement y avoir jamais £te introduit. parce profes- 
seur), voilk comment M. Sangnier explique qu’un membre de 
1 'Action Morale l’ait trouve discourant dans le local des affi- 
lies, un jour de stance... 

Ce systeme de defense est d’autant plus miserable que le 
tfrnoignage de M. Maurice Pujo n’est susceptible d’aucune 
equivoque etne laisse, par avance, rien subsister des denega- 
tions de M. Sangnier. Il precise le jour et l’heure de la r6u- 
nion (un dimanche, a io heures du matin) ; il montre les 
iTiembres « r£unis, a leur coutume, autour de la table », et 
Sangnier au milieu d’eux, parlant plus fort, plus haut et 
plus longtemps que tous. On croit assister k la scene... 

Oui, mais M. Sangnier a en reserve un deuxikme argument 
qu’il s’imagine decisif. Depuis qu’il s’est separe de M. Paul 
besjardins, M. Maurice Pujo est devenu royaliste. De la k 
‘accuser d’un faux t6moignage destine a compromettre un 
(( catholique rdpublicain », il n’y a que la distance d’une 
Petite infamie : ce n’est pour effrayer niM. Hoog ni M. San- 
Suier. Et la ★ Democratic* ftim'p rimer : « Emanant d’un tel 
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« personnage, on devine ce que vaut le temoignage en ques- 
« tion. Aussi pourrions-nous nous dispenser meme d’en 
<c parler. Ges temoignages-lh s’annulent d’eux-mSmes. » 

Voire !...-, 

Ainsi done, sous le Regime que M. Sangnier veut nous 
imposer, il suffira d’accuser un homrae d’etre royaliste pour 
enlever to'ute valeur a son temoignage ? Un malfaiteur pris 
sur le fait n’aura qu’k d£montrer que les temoins a charge 
sont membres de V Action Francaise pour etre acquitte avec 
felicitations du tribunal ?... Enregistrons toujours cette enga- 
geante pretention. 

Mais ne nous en montrons pas affect£s. 

En effet, comme nous le disons plus haut, nous avons plus 
d’une preuve de l’affiliation de M. Marc Sangnier h la Culture 
Morale . Nous savons meme que le lien qui l’unit a cette 
association n’est guere relSLche a l’heure actuelle. 

M. Marc Sangnier n’aime pas lestemoignagesdesroyalistes 
et les trouve suspects ?... Soit 1 nous ne lui opposerons plus 
que des tern oignages de fermes republicains. 

M. Marc Sangnier trouve que ces <c gens d’Amerique », 
ces Societes secretes juives fonctionnant il y a dix-huit ou 
vingt ans, ces debuts de la Crypte et du Sillon au College 
Stanislas, sont des choses bien lointaines ? Il pref£rerait des 
faits recents?... Soit encore ! nous allons lui en citer dont il 
serait inexcusable de ne pas se souvenir. 

11 ne s’agira plus de Tancien Sillon, mais bien de la Jeune 
Republique * — ce Sillon ressuscite qui s’imagine pouvoir, par 
un simple changement de nom, braver les consequences de 
la condamnation pontificale. Il ne s’agira plus de 1 ancienne 
Culture Morale (bien transformee depuis que M. Paul Des- 
jardins, jetant le masque, a creus6 un foss€ entre l’Eglise et 
lui), mais de la Culture Morale actuelle, ouvertement anti- 
catholique cette fois, qui a son siege au numero 16 de la rue 
tie la Sorbonne. 


M. Marc Sangnier niera-t-il : 

i° Avoir fait soumettre a V un des membres les plus injlu? n ^ ] 
du Comite Directeur de la Culture Morale son projet dot' 


trnnisation du Sillon ressuscite , alias Jeune Republique ? 
'red, des le debut du pr intemps de igi i. 

<1° Avoir organise , d’apres les conseils et avec le concours du 
mnie dirigeant de la Culture Morale, le « Congres Republi- 
can de la Jeunesse », qui se tint sous la presidence de M.'Marc 
Sangnier lui-mime , salle de Geographic, le 6 juin 1911, et qui 
fut le point de depart June nouvelle propagande sillonniste 
parmi les jeunes ?... 

Voila deux accusations suffisamment precises et qui visent 
des faits trop recents pour que M. Marc Sangnier puisse en 
avoir perdu la m£moire. 

Nous l’accusons formellement (alors que la Lettre Pontifi- 
cale du 25 aout 1910 lui imposait le devoir de conscience de 
subordonner son action et celle de ses amis a la seule'auto- 
rit£ des Eveques), nous l’accusons formellement d'etre alle 
soumettre son plan de campagne au personnage le plus en 
vue du Comit6 Directeur de la Culture Morale ; nous I’accu- 
sons formellement d’avoir pris le mot d’ordre et suivi les 
instructions decet ennemi declare de l’Eglise pour la creation 
de la Ligue de la Jeune Republique. 

M. Marc Sangnier niera-t-il ?... 

Peut-£tr£ !... Mais, en ce cas, nous tenons a le prSvenir 
loyalement) que nous avons la preuve ecrite et signee de ce 
que nous avancons. 

Et cette preuve n y 6mane pas d’un royaliste, mais deM. Paul 
Hyacinthe-Loyson, le fils du celebre apostat. 

Membre du Comite Directeur de la Culture Morale , pre- 
sident des Jeunesses La'iques, directeur du journal Les Droits 
m I'Homme , organisateur du recent Congres des Religions 
term a Paris, M. Paul Hyacinthe-Loyson estril assez republi- 

Cain pour que M. Marc Sangnier s’incline devant son temoi- 
S na ge ?... 

Nous attendons. 

Francois Saint-Christo. 






Les Juifs et le Talmud 




oos ce litre, notre ami Flavien Brenier vient de 
pubiier un maitre livre qui est destine a prendre 
place a cote de-s Juifs rois de Vepoque de Toussenel 
et de la France JwiVedeDrumont. L’ouvragen’aque 
83 pages ; dans ce format reduit, l’auteura condense tout ce 
qui a ete ecrit dejlt sur ce sujet ; ily aajoute des documents 
nouveaux et a Sclaire I’ensemble decommentaires appropries 
qui lui donnent toute sa valeur. Les Juifs et le Talmud sera 
le livre de chevet de quiconque ddsire 6lucider l’extraordi- 
naire &nigme judai'que. 

Que les Juifs aient joue un role considerable dans l’ancien 
monde comme dans le nouveau, qu’ils aient influence plus 
d’une fois revolution de I’histoire de I’humanite, voila un 
fait incontestable, et d’ailleurs incbntestS. Que cette influence 
ait souvent agi,surtout depuis le Christianisme, a Tencontre 
du progres humain ; qu’elle se soit manifestde par la diffu- 
sion d’elements d’anarchie, voila qui n’est pas moins certain. 
Et cependant, cepeuple fit grande figure a ttavers lessiecles ; 
c’est par lui que nous vinrent les livres les plus sublimes que 
Thomme ait connus : la Bible, les Evangiles ; c’est de lu 1 
qu’est sorti le Christ, duquel sont issues toute la morale 
et toute la civilisation modernes. 

Comment concilier ces faits en apparence si nettentfiu 
eontradictoires ? C’est ce que recherche Flavien Brenier, et 
c’est ce probleme qu’il resout comme onva le voir. 




II expose d’abord sa these dans le clair et solide raccourci 
que void: ' ; 

C’est le Juif quia modifid les conditions d’existence dconomique 
jgg nations, en crdant un systfeme financier qui lui permet d’accu- 
mulei* a plaisir les mines publiques ou privdes. C’est le Juifiqui a 
d6cbatnd en dix pays la persecution antichrdtienne, pour assoiiviir 
la haine sdculaire de sa race contre les serviteurs du Christ ; c est le 
Tuifqui a mis le feu a Edifice social en semant Tidde collectiviste 
dans le monde par le moyende ces agitateurs et thdoriciens hdbreux 
qui s’appelaient Karl Marx, Lassalle et Singer en Allemagne ; Neu- 
mayer, Adler et Aaron Libermann en Autriche ; Fribourg, Ldon 
Fraakel et Haltmayer en France ; James Cohen en Danemark ; 
Dobrojanu Ghdrda en Roumanie ; Ldon Kahn et Samuel Gompers 
aux Etats-Unis. 

C’est le Juif qui est, dans le monde entier, derriere toutes les en- 
treprises de depravation morale dans le domaine esthdtique ou littd- 
raire. Cest le Juif, enfin, qui a successivement servi d’espion contre 
toutes les puissances assez imprudentes pour lui faire accueil. 

Ce formidable travail de corruption et de destruction, constam- 
ment poursuivi a travers les sidcles, pose un point d’interrogation 
qui n'a pu dtre efface jusqu’ici. Quelle force mysterieuse a transforme 
la racejuive en ce fleau de Dieu dontnous venonsa grands traits d'es- 
quisser le rdle ?... Voil& la question qui se prdsente fatalement a l’es- 
prit quand on a dtudid l’oeuvre funeste d’ Israel depuis plus de deux 
mille ans. 

Le problfeme ainsi nettement pose, Flavien Brenier entre- 
prend de le rdsoudre. 

11 saisitlle peuple juif au moment de sa primitive organi- 
sation nationale et montre que des l’origine il faillit a sa 
mission et ddmerita des promesses divines. Invinciblement 
attire vers les faux dieux de l’Orient, les Juifs, toutes les fois 
qu’ils echappaient a l’influence immediate de leurs prophetes, 
retournaient avec empressement al’idolatrie. Tout le monde 
connait l’incident du veau d’or que Moise, descendant dq 
Sinai , trouva installe comme une divinite qu’adorait le peuple. 
Les faits analogues se repdterent vingt fois dans la vie de 
ce « peuple au cou raide » . 


* 

* 4 


Mais d’autres causes vinrent ddnher de bonne heure au 
eerveau Juif une empreinte qui devait dominer toute soil 
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.evolution historique. En premier lieu, l’orgueil ethniqn e , 
peuple 6lu de Dieu, au lieu de se montrer reconnaissant de 
cette faveur, le Juif en tira vanite, se consid£rant comme 
d’une essence sup^rieure aux autres hommes ; en second 
lieu, la penetration en Israel des doctrines molochistes des 
Cananeens. Enfin, plus tard, pendant la captivity de Baby, 
lone, il se produisit une penetration r£ciproque entre i es 
pr£tres chaldeens et les levites israeiites. 

Or la doctrine philosophique qui dominait chez les lettr6s 
chaldeens... c’dtait le Pantheisme le plus absolu. Dans ce vaste 
temple qu’est I’Univers, le Iettr6chald6en supprimait le Cr^ateur,., 
Cause et effet tout ensemble, le monde etait incree et devenait a lui- 
m&me son propre Dieu. L/idfie m6me de la divinite se confondait 
avec l’Harmonie universelle qui r6git toutes choses, et avec chacune 
des choses qu’elle r6git. Dieu se trouvait done 6tre tour a tour et tout 
ensemble la terre dont le sein nourrit les hommes, la ros6e qui la 
fertilise, lesoleil qui del ai re et qui rdchauffe, le vent qui transporte 
le pollen fdcondant des vdgdtaux ; Dieu, c'dtait le principe devie qui 
perpdtue les espfcces humaines et animales ; qui fait queles plantes 
germent, croissent, meurentet ressuscitent ; qui se manifeste j usque 
dans les corps en apparence inanimds. Idenlifid avec une espdee de 
respiration de la Nature inerdde et dternelle, Dieu rdsultait du 
monde et non le monde de Dieu. 



i On voit combien un systeme qui avait pour consequence 
immddiatfe Edpanouissement de Torgueil humain dans le 
culte de 1’hoinme divinisd devait flatter la vanite ethnique du 
Juif. « L’homme, seul veritable Dieu de la nature, n’avaitplus 
a plier le genou devant des cieux vides et sourds. C’etait, au 
contraire, en lui-meme, qu’il devait chercherla. divinite. Les 
libres volont^s de l’£tre humain devenaient les volontes d’un 
Dieu... La vraie religion consistait k honorer et satisfaire 
tous les appdtits de THomme... » 

Ouvrons ici une parenthese pour rappeler que, dans ce 

. monument d’Srudition qu’e st La Franc-Maconnerie synagogue 

de Satan , Mgr Meurin a montre que cette th£ogonie est 
Tessence meme de toutes les religions luciferiennes dont la 
Franc-Ma^onnerie estletypele plus complet. Elle se resume 
dans la trilogie que represente aux yeux des initios [ e 
triangle symbolique, : « L’Homme est son propre R 0l > 
LHomme est son propre Pontife, l’Homme est son propr e 
Dieu ! » Et e’est ainsi que, contrairement k ce qui a et£ sou- 



vent contest^, la Franc-Maconnerie se rattache directement 
a u Judaisme talmudique qui lui a transmis a travers les 
temps la pure tradition pantheiste de la Nature mere et de 
I’Homme-Dieu issue de la philosophic chald4enne. 

On concoit que la revelation d’une telle doctrine chez les 
Idvites ait exalte jusqu’h la folie leur orgueil ethnique et 
leur ait fait considerer l’alliance du peuple Juif avec Jehovah 
(i comme un traite de puissance h puissance assu rant aux 
Juifs, en echange de leur fideiite, la primaute matirielle (et 
non plus morale) stir tous les autres hommes ». A leur sens 
ils etaient bien plus le Peuple-Dieu que le Peuple de Dieu ! 

•* 

* 

X * 

La« pensee » chaldeenne, penetrant les intellectuels juifs, 
donna naissance alasectedes « Pharisiens ». Elle se cons titua 
en societe secrete, devint tres influente au sein d’lsrael, et 
tout en laissant au peuple le loisir de continuer publiquement 
les ceremonies du culte, qui n’4tait plus pour elle que des 
pratiques superstitieuses, elle travailla a repandre peu h peu 
son systeme dans la masse. Les Pharisiens r4ussirent d’autant ' 
mieux que cette religion de THomme divinise dont ils s’etaient 
impregnes a Babylone, ilsne la concevaient que s’exercant au 
profit du Juif, etre superieur et predestine. Les promesses de 
domination universelle que les Juifs trouvaient dans la Loi, : 
les Pharisiens les entendaient dans le sens d’une domination 
materiellp imposee a l’Univers par les Juifs. L’id4e du Messie 
redempteur se transformait peu a peu dans l’esprit du peuple 
juif en celle d’un prince temporel f4roce, formidable et tout 
sanglant de batailles qui mettraitle monde aux pieds d’lsrael 
parle fer etpar le feu. 

Mais les Pharisiens, eux, n’attendaient pas d’un Dieu 
inexistant cet asservissement du monde h leur race ; ils l’es- 
perajent de la patience seculaire d’Isra&l, de son esprit de 
ruse et de 1’emploi de moyens humains. Deja s’esquissait 
dans leur esprit, toute la doctrine du Talmud. Incontinent, 
ds se mirent a 1’ oeuvre et envahirent peu a peu tous les 
postes administratifs et judiciaires qu’ilspurent atteindre : ils 
^iserent & conqu4rir la majority dans le Sanhedrin. On voir 
!l ue les m4thodes n’ont pas changd et qu’elles restent de nos 
Jours ce qu’elles etaient il y a deiix mille cinq cents ans. Aussi 
auteur a- t-il raison de dire qu’« on ne peut mieux definir leur 
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action au milieu de la societe juived’avant J6sus-Christ qu’en 
la comparant a celle de la Franc-Maconnerie dans la societe 
moderne ». Ce sont, en effet, les. m§mes principes et les 
memes procedes !.. 

Le Pharisaisme, grace a une propagande occulte active 
pen^tra peu & peu, repetons-le, une grande partie du pen pie 
juif ; l’orgueil de race de ce dernier y trouvait trop bien son 
compte pour ne pas en adopter les doctrines. 


* 


Ce qui precede explique de facon lumineuse la haine des 
Pharisiens contre le Christ qui menacait leur preponderance 
et venait rappeler au monde une doctrine et une morale 
diamdtralement opposes k la leur. 

Le supplice et la mort du Juste, dontils furent les princi- 
paux instruments, ne calmerent pas leur fureur contre ses 
disciples, et VHistoire nous montre que les persecutions des 
chretiens aux premiers siecles de l’Eglise furent l’oeuvre des 
Juifs. Disperses d£jk dans tout l’univers alors connu, les Juifs 
etaient restes uiiis par leur £troite solidarity derace et obeis- 
saient au Sanhedrin qui prelevait sur eux le didrachme, impot 
national auquel tous participaient. a Les Juifs, ecrivait 
Strabon, qui vivait au i* r siecle de notre ere, sontrepandus dans 
toutes les villes, et il serait difficile de trouver un lieu sur la 
terre qui ne les ait recus et ou ils ne soient puissamment dta- 
blis. » 

Le mot d’ordre lance par le Sanhedrin, ou les Pharisiens 
dominaient, etait ob6i partout, et c'est ainsi qu’ils purent 
organiser une veritable campagne m^thodique de calomnies 
meurtrieres contre les chretiens. 

« Dans les outrages que Ton fait a J6sus-Christ et a nous, disait 
saint Justin le Philosophe dans son Dialogue avec le Juif Tryphotu 
les autres nations sont moms coupables que vous, Juifs. C’est vousqm 
eies les auteurs de leurs prijuges a notre egard, de la mauvaise opimor. 
qu’elles ont denous et de ce juste. Vous, en effet, aprfcs l’avoir crucifix 
apr£s avoir connu avec certitude sa resurrection et son ascension dans 
le ciel, non seulement vous n’avez pas fait penitence, mats a ce 
moment-la m£mevous avezexpediedansle monde entier des emissaire 5 
choisis avec soin. Ces emissaires ont raconte partout comment avait 
,pris naissance une secte impie, dite des chretiens, et ont r6paodu 
. contre nous ces choses qui, de fait, sont encore r£p6tees aujourd 
par tous ceux qui ne nous connaissent pas. 



Tertullien adresse aux Juifs lem^me reproche : 

C’est par votre faute quele nom du Seigneur est blaspheme parmi 
l eS nations-.. En effet, c’est par les Juifs qu’a commence cet etatd’infa- 
mie auquel nous sommes prdsentement rdduits . . . Quelle autre race 
ya-t-il au monde qui ddverse sur nous l’infamie comme la race 
juive..* Les synagogues des Juifs sont les sources de nos persecutions ! 

Comment s’y prenaient les Juifs pour provoquer aux per- 
secutions contre les chrStiens ? Origene va nous l’expliquer : 

Celse, dit-il, a voulu par son livre inspirer a ses lecteurs, qui ne 
nous connaissent pas, la volontd de nous combattre comme des blas- 
phdmateurs de Dieu. En cela il ressemble aux Juifs. Ceux-ci, dfes le 
d6but de la religion des chrdtiens, rdpandirent des calomnies contre 
eux. Us sacrifient un enfant, disaient-ils \ ils se repaissentde sa chair 
et, voulant faire leurs ceuvres de tdnfebres, ils dteignent toutes les 
lumifcres dans leurs assembldes et chacun d’eux s’unit au premier 
qu’il rencontre. Ces calomnies, quelque absurdes qu’elles soient, on 
prisbeaucoup d’ auto rite contre nous auprds de bien des gens. 

Le Sanhedrin, 'd’ailleurSjs’occupait fievreusement de repan- 
dre ces calomnies a profusion : <c Le grand-pr£tre et les 
anciens de la nation juive envoyerent dans toutes les pro- 
vinces des dmissaires pour exciter tous leurs concitoyens, non 
settlement a fuir et k ddtester les Chretiens, mais meme a 
leur faire toutes les vexations possibles et a les accuser devant 
les magistrats. Les Juifs de tout Vuntvers obeirent a ces ordres 
ieleurs chefs et s’efforcdrent d’animer contre les chr^tiens les 
prefers, les juges et lesfoules au moyen de diverses calomnies 
et de trames criminelles ...» 

Les documents abondent qui montrent le role preponderant 
des Juifs dans les persecutions des trois premiers sidcles de 
1’Eglise. Et ce sont eux aujourd’hui qui se plaignent d’avoir 
^persecutes par l’Eglise de tout temps I... 


Les Pharisiens, cependant, n’avaient pas abandonnd leurs 
Manoeuvres souterraines, consistant a deformer la loi de 
noise jusqu’k l’adapter. a leurs doctrines philosophiques. Peu 
® P e u ils codifierent le resultat de leurs travaux en un ouvrage 
e fendances dogmatiques, philosophiques, politiques etso- 
Cl ales ^ la fois. Ce fut le Talmud. 


revue 
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Le Talmud est aujourd’hui le livre national, le livre sacr£ 
par excellence des Juifs ; ils lui donnent la prd&minence sur 
la Bible : « Quant au Talmud, disaient rdcemment les Archives 
Israelites , organe liberal des Juifs, nous reconnaissons sa 
superiority absolue sur la Bible de Moise. » L'Univers israe « 
life , leur organe doctrinal, n’est pas moins affirmatif : « L e 
Talmud, dit-il, a eu de tout temps des detracteurs violentset 
des apologistes passionnes. Pendant deux mille ans il a ete et 
il est encore un objet de vdndration pour les Israelites donl il 
est . le code religieux, » 

Voyons maintenant la morale qu’enseigne le Talmud, 
« code religieux... venere » des Juifs. 

D’aprds le Talmud, les Juifs seulssont deracehumaine crees 
de la propre substance de Dieu ; les autres hommes sontissus 
du commerce d’Adam avec des demons femelles et d’Eve 
avec des demons males ; « substance du demon, leur ame 
est semblable a celle des animaux les plus vils », des « knes» 
et des « pourceaux ». 

Et quels sontles droits etles devoirs des Juifs k l’egard de 
ces « vils animaux » que sont les goym (les non-Juifs) ? Des 
devoirs, ils n/en ontaucun; des droits, ils les ont tous. « Les 
Juifs, dit le Talmud (traitd Ghullin, folio 91 b ), sont plus 
agreables a Dieu que les Anges, » en sorte que si quelqu’un 
vient a en souffleter un, « le crime est aussi grand que si l’on 
souffletait la Majesty divine » ; c’est pourquoi ■« un goi » qui 
frappeun Juif mdrite lamort » (traitd Sanhedrin, folio 58 /?)- 
Les go'im « ne sont que de la sentence de betail » (Jebammotb, 
folio 63 a ; Bacha'i, folio 1 53 b , etc.). 

Les biens de laterre ont ete donnes a rhomme, dit l’Ecri- 
ture; oui, mais rhomme, c'estle Juifseul, explique le Talmud. 
Done le non-Juif ne saurait possdder valablement, pas plus 
qu’une b£te fauve n’est en possession legitime de la foret ou 
elle se retire. De m£me qu'on peut, en securite de conscience, 
tuer la bete fauve et s’approprier la fordt, de mime on pent 
tuer ou chasser le got et s’approprier son bien. « La propriety 

d’un non-Juif est comme une chose abandonee : son veri- 

* * 

table possesseur est le Juif qui s'en emparera le premier h 
(Baba Bathra, folio S 4 b ), « car Dieu a donnd aux Juifs pou voir 
sur la fortune et sur la vie de tous les peuples » (Sepher Ha 1 ' 
karim, III, 2 5). 

Comme tous les faits modernes s’eclairent k la lumi^ re c 
ces textes ! Comme on comprend les grandes razzias liua 11 ' 



cikres pratiqu£es sur le go'i, et 1’expulsion des Congregations 
et le rachat de leursbiens a vil prix par des Hebreux nantis, 
et enfin la morale expos£e dans la presse « anticlericale » et 
enseignde h nos enfants dans les ecoles de l’Etat. Tout cela 
decoule du Talmud, impose a notre nation par le Juif triom- 
phant. Et qu’on ne vienne pas nous dire que ce soiit la des 
restes de vieux pr£jug£s abolis ! Non, certes, de nos jours 
meme deux organes que nous avons cit£s, et quifont autorit6 
partni les Juifs, les Archives israelites et VUnivers israelite , 
nous affirment que le Talmud doit etre mis bien au-dessus 
de la Bible et qu’il est encore venere comme le Code reli- 
■gieux des Hebreux ! Nous pouvons d’autant mieux le croire 
que nous voyons les preceptes du Talmud mis eii pratique 
chaque jour par les Juifs ! 

Si nous ne craignions d’allonger indefiniment cet article, 
nous montrerions, par des citations tiroes de laprecieuse bro- 
chure que nous analysons, quelle abominable morale person- 
nelle enseigne le Talmud, et comment routes les ruses, tous 
les par jures, tous les crimes, sont permis — que dis-je, recom- 
mandes comme oeuvres pies — aux Juifs contre le go’i. Cer- 
tains, d’ailleurs, de ces preceptes de morale (?) sont de telle, 
nature qu’il serait impossible de les reproduire dans un 
ouvrage qui ne serait pas uniquement destine a des mede- 
cins charges de donner leurs soins a des invertis !... 

Et voila les homines qui si£gent dans nos minist&res, qui 
detiennent des postes administratifs chez nous, qui sont m£me 
charges de juger les vieux chretiens que nous sommes !... 


* 

* ¥■ 


II faut conclure. 

Un venerable ecclesiastique de mes amis, homme de grand 
esprit et grand homme d’esprit, me disait un jour dans le 
langage un peu argotique qu’il emploie dans I’intimit^ : 

« Dieu n’aime pas — reverence parler — « £pater » les po- 
pulations; II n’use du miracle qu’avec parcimonie, afin de 
ue pas influencer notre libre arbitre et de nous laisser tout 
e benefice de nos merites. Mais, a mon avis, II a fait un mi- 
tacle qui compte et qui pourrait meme compter pour un tour 
de force, s’il etait permis de supposer des limites a la toute- 
Puissance divine. Ce miracle des miracles, c’est d’avoir choisi 
le peuple juif pour €tre l’instrument de Ses volontes ici-bas. 
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« II semble que ce flit le dernier peuple destine k un pareil 
r61e; il est et a toujours dtefoncierement ignoble ;la Bible est 
pleine du r6cit de ses mauvais coups envers Dieu et envers 
les homines. Ses prophetes mime semblent hurler le diablc 
quand ils proclament les gloires de Dieu — et ils ont des 
defaillances etonnantes;tousont ete plus ou moms des Pierre- 
au-coqavant la lettre. 

« S’il fall ait au croyant une preuve de la puissance infinie 
de Dieu, on la trouverait lk, — dans cette histoire extraordi- 
naire qui semble une veritable gageure, tant il est manifeste 
que cette race, obligee de soutenir pendant 2.000 ans le poids 
de la vocation divine, semblait destinee a un role diametrale- 
ment oppose. 

« Aussi voyez, dks que Dieu n’en a plus eu besoin, des 
qu’Il l’a laisse k iui-meme, voyez a quel degr6 d’ignominie ce 
peuple est descendu. » 

Ce jugement tres fin, sous sa forme un peu fruste, Flavien 
Brenier nous en apporte la confirmation decisive dans sa 
brochure ; il nous montre comment le Juif, toutes les fois 
qiu’il a et6 laisse a ses propres instincts, est revenu ason type 

— - • a son vilain type — pour aboutir finalement au Talmud!... 

•% 

t 1 
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Toussenel et Drumont nous avaient montr£ le Juif operant 
selon son rythme. Flavien Brenier nous explique pourquoi 
il opere ainsi^et comment il ne pouvaitpasoperer autrement: 
son petit livre complete l’histoire d’Israel. 


Herv£ de Rauville. 




Le P6ril maeonnique en Allemagne 


ous ce titre, un antimacon allemand qui n’est pas 
un inconnu pour nous, M. H. Brauweiler, docteur 
en droit, a public dans la Revue universelle de 
Munich un tres interessant article, dont nous 
sommes heureux de donner ci-apres la traduction . 

Ceux de nos amis qui ont assiste au Cong?''es Antimacon- 
nique International de Paris, en novembre 1911, serappellent 
qu’un delegue ofiiciel du Centre Catholique allemand, 
Mgr Werthmann, chambellan de S. S., y assists. Les idees 
qui furent manifestoes, a cette occasion, au nom des anti- 
macons allemands, parurent un peu vagues a la plupart des 
Congressistes. Visiblement, l’Antimaconnerie, en Allemagne, 
n’en etait encore qu’a la pOriode des t&tonnements. 

II y a beaucoup plus de precision dans l’article qu’on va 
lire, bien que l’auteur se contente d’indiquer les points 
d’attaque de l’adversaire sans envisager les contre-mines 

qu’on pourrait lui opposer. 

Nous re commando ns a l’attention de nos lecteurs ces 
quelques pages, un peu germaniques dans leur presenta- 
tion,- mais pleines de renseignements utiles. Nous les faisons 
suivre des observations qu’elies nous inspirent. 



La Franc-Ma^onnerie, an cours de son histoi^e bien tot bicente- 
naire > a englobe tout l’univers civilisO dans le domaine de son 
organisation. Quelles circonstances extfirieures y ont aid6 ? Ce serait 



un r£cit sans _ doute plein d’interfet, mais qui ne peut pas Stre j Cl . 
l’objet de notre examen. Qu’il nous suffise de voir que nous avons 
aujourd’hui dans la Ma<;onnerie un adversaire extremement puis- 
sant, sans le- moindre doute. Celle-ci tire son unite d’une commune 
drigine et de l’uniformite de sa conception, soi-disant . huma- 
nitaire, en rdalite antichretienne. de I’Univers. La F.’.'M.’. univer- 
selle n’est pas, il est important de l’etablir, une organisation soumise 
a une direction cent rale ; il est m6me certain que l’action commune 
de la F-*. M. *. trouve une premiere condition de ses succfes dans ce 
fait que chacune des branches nationales n’entretient avec les 
branches etrangfcres que des rapports amicaux, un peu laches, lui 
. permettant ainsi d’adapter toute l’organisation de ses manifestations 
et de son action aux milieux spdciaux ou elle se trouve. 

Il resulte de ceci que pour lutter efficacement contre la F.'. M.\, il 
est ndcessaire de connaitre dans ses particularit6s l’organisation 
speciale des loges dont on s’occupe et d’y conformer sa methode de 
combat (d’organiser, en consequence, un plan de campagne). 

Ce qui est vrai de la F.* . M. • . fran?aise, par e-xemple, nes’applique 
pas a la F.’. M.’. anglaise, etla lutte contre celle-ci exige d’autres 
voieset mo.yensque contre celle-la. Demdme, la F.*. IM.*. allemande 
occupe une situation tout a fait spdciale, en raison de l'antagonisme 
caractdristique qui existe entre les GrandesLoges dela vie'ille Prusse 
(qui comptent plus des deux tiers des francs-ma^jons allemands et 
sont des organisations soi-disant « chrdtiennes », sous le cootrole 
masqud de la dynastie des Hohenzollern) et les Grandes Loges 
soi-disant humanitaires, domindes par l’influence juive (surtout celles 
de Bayreuth, Francfort-sur-le-Mein, Hambourg). L’alliance des 
Grandes Loges n'a tout au plus qu'une signification de facade et ne 
ggneenrien, en tout cas, les tendances des loges particuliferes. Plus 
importante pour la direction uniforme de la F.‘. M.\ allemande 
est Y Union des francs-maqons aliemands, qui compte environ 12.000 
membres, le cinquifeme du nombre total des francs-maqons alle- 
mands ; elle s’est impose comme but la propagande de la pen- 
see « progressiste » dans le monde ma^onnique allemand,ets’efforce 
avec grand succes de faire p6n6trer ses tendances dans les loges de 
la vieille Prusse. Tels sont en raccourci les points caractdristiques 
de la Franc-Magonnerie allemande. 

Le nombre des membres des loges d’Allemagnes’eieve a peu pf^ s 
b 60.000. Ajoutez a cela que la F. .-M. ‘. recrute exclusivement ses 
adeptes dans les classes de la population qui occupent des rangs 
elev6s dans la societe. Il en rdsulte que l’organisation franc-magon- 
nique, par une direction uniforme et une action concert6e, est a 
- m6me d’exercer une influence considerable. Par. exempt 
moment de la lutte soi-disant civilisatrice (Kulturkampf), une ifl" 
fluence aussi etendue que celle de la Franc-Magonnerie a et6 siog u * 
lierement efficace. S’il ne peut plus 6tre aujourd’hui question d U ° B 


action semblable, avesc le m6me accord de toutes les loges alle- 
maodes, il y a lieu cependant d’en tenir compte pour Favenir. 

Les loges franc-magonniquesveuleut 6tre« ua atelier de culture » ; 
elles ont pour base intellectuelle une conception de l’Univers qui 
rejette toute obligation dogmatique de croyance. En consequence, 
elles corabattent toutes les religions qui ne peuvent abandonner 
leur pretention, naturellement necessaire, de possdder la v6rite, et 
toutparticuliferement la confession catholique. 

Les soi-disant organisations chr6tiennnes destrois Grandes Loges 
de la vieille Prusse bornent en pratique leur « Christianisme » a 
l’exclusion des « non-chretiens ». II est important d’observer que 
le Protesta ntisme se trouve vis-a-vis de la loge dans une situation 
diffCrente de celle du Catholicisme,.dont le fondement essentiel reside 
dans sa conception tout a fait differente de [’obligation des pr6- 
ceptes de foi. Neanmoins, les milieux orthodoxes protestants ont le 
plus souvent une attitude rdcalcitrante vis-a-vis de la Franc-Ma^on- 
nerie. Au contraire, les protestants liberaux et les membres de 
l’figlise Evangelique se sentent trfes a l’aise ala loge. 

Les francs-mafons allemands, comme ceux du monde entier, 
combattent FEglise Catholique avec tous les moyens dont ils peuvent 
disposer. Ces derniOres annOes en ont de nouveau assez fourni la 
preuve k proposde l’Encyclique sur saint Charles Borromde et du 
serment antimoderniste. « L’oeuvre de secours aux victimes du ser- 
ment antimoderniste », montde par la Socidtd Kraus, a re$u l’appui 
financier de nombreuses loges. 

Au point de vue de Taction politique, les loges allemandes sont 
bien en retard sur la Franc-Magonnerie latine. Pour les deux parle- 
ments deiBerlin, la secte n’a aucune importance spdciale. Les loges 
de la vieille Prusse se signalent comme auxiliaires de la politique sui- 
vie par le gouvernement prussien, et, a ce titre, elles sont Fob jet d’une 
grande consideration, particuliferement dans les provinces de la 
frontifere de l’Est et en Alsace-Lorraine Dans FAllemagne du $ud, 
surtout dans leduchdde Badeeten BaviOre, la cooperation des loges 
au mouvement du bloc rouge n’ est pas niable. II importe de reroar- 
quer que les relations d'amilie avec la F.’ . M.'. Francaise, propagdes 
avec tant de zfele dans ces derniers temps par les ma^ns allemands, 
sont surtout cultivees etencouragees par les loges de FAllemagne du 
Sud. D’une manifcre generate, on peut dire encore que plusieurs loges 
exercentune trbs grande influence dans leur domaine local, aussi 
bien pour la politique communale que pour la politique gdndrale. 

Les conditions politiques de 1 empire allemand rendant impossible 
J f a Magonnerie une action politique intensive, le besoin d^agir a 
ait vcchercher aux « frferes » allemands un autre champ d' activity. 
b>eur problfcme, c’est Finitiation du monde profane a la con- 
ception ma^onnique de l’Univers. A la solution de ce probifeme, les 
allemands, et en premiere ligne « l’Union des francs-macons 
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allemands », travaillent avec un zfele extraordinaire. Les voies ei 
moyens qu’ils emploient sont principalement les suivants : 

i° Propagande pour la loge et recrutement demembres militants. 
Des Merits en faveur de la cause sont lancds sur le marchd public 
envoyds aux cabinets de lecture et aux biblioth&ques qui prdtent des 
livres. Des confdrences publiques. quelquefois & l’occasion de fetes 
ma90nniques, annoncent la doctrine aux profanes. On fournit avec 
mdthode des articles de propagande ma^onnique a la Presse, La 
comitd d’action, de i’Union de francs-ma9ons allemands, rapportait 
rdcdmment que dans Lespace de deux ans il n’avait pas envoyd moins 
de 420 articles a la Presse, bien entendu i la Presse libdrale. En 
premidre ligne, commele dit leD r Biochoff, ce sont les propagateurs 
populaires des lumieres qui doivent dtre attirds dans les loges : dcri- 
v ains de toute nature, hommes appartenant aux soeidtds de science 
et d’dducation, professeurs d’universitds, journalisfes, auteurs 
dramatiques et romanciers. II est particulidrement interessant de 
noter qu’un nombre relativement dlevd d’instituteurs en fonctions 
travaille dans les loges ; ils forment environ4 °/ 0 du total d’ensemble 
desfrancs-ma9ons allemands. En 1907, sur les 1.231 directeursd'dcole 
oificiellement investis, pas moins de 298 dtaient donnds comme 
francs-ma9ons, soit presque le quart du corps tout entier. 

Dans cet ordre d’iddes, il laut aussi signaler que les francs-mafons 
ont apportdune attention active, dans cesderniers temps,- a l’oeuv rede 
propagande parmi la jeunesse universitaire. Voici un exemple de 
leur mdthode. Le30 avril de i’ annde dernidre, leF.*. Charles Weiso- 
Koustanz (curd mdtropolitain vieux-catholique) devait parler a 
Eblongen a la loge <( Germania, a la fiddlitd germanique» sur ce 
thdme : « l’Eglise catholiqud ; sa lutte contre la Franc-Ma90nnerie, 
moyens de rdsistance». La section locale de «l’Union des francs- 
ma90ns allemands » avait invitd & cette conference un trds grand 
nombre de profanes et, entre autres, les membres des associations 
d’dtudiants qui y vinrent en corps, puis de jeunes officiers, de hauts 
et moyens fonctionhaires, des professeurs, ingdnieurs, savants, nd- 
gociants et industriels. Quelques dldves de l’Ecole supdrieure 
se rendirent aussi al’invitation quileur avait dtd adressde.La premiere 
tentative d’dtablir des relations intellectuelles entre personnes de 
mdme opinion peut dtre considdrde comme ayant rdussi dans cette 
circonstance. Lorsque les d’dtudiants se sdpardrent, ils demands- 
rent qu’on mit a leur disposition des ouvrages oil ils pourraieo 1 
trouver des renseignements plus complets sur la Franc-Mafon- 
nerie. La confdrence avait beaucoup intdressd et enthousiasmb l es 
plus jeunes universitaires . 


2 0 Influencer 1’dducation de la jeunesse. 

L’effort de gagner a la Ma9onne.rie les instituteurs en fonctioo 




p r oc6de bvidemment del’intention de faire pbnbtrer les idbes 'mason- 
D iques dans l’bducation de la jeunesse. II ne faut pas s’btonner de 
v0 jr les Irancs-magons partisans dbclarbs de l’Eeole mixte ; les 
j 0 ges encouragent partout et par tousles moyensla cause del’dduca- 
tion encommun.-LaF.'. M.'. donneson appui matbriel & toutes les 
organisations inlerconlessionnelles qui s’occupent de rdducatjon de 
j a jeunesse (Asiles pour gar^ons et filles, etc. ; a signaler aussi 
1’icole impdriale d’escrime fonddeparle franc-ma 5 on Shadermann). 
La dernibre crbation en ce genre est la fondation d'alumnats neutres 
d’ecoliers (noviciats d-’blbves) dont le premier a dtd btabli a Lovrach, 
en septembre ign. Des maisons interconfessionnelles pour jeunes 
filles, dtudiants, apprentis, commis, techniciens, artistes, doivent 
suivre. Toutes les organisationsinterconlessionnelles qui s’occupent 
de la jeunesse peuvent compter sur la sollicitude particulibre de la 
Franc- Magonnerie. 

3 °Influencer les efforts tenths pour l’dducation du peuple. 

On connait les rapports dtroits qui existent entre la Magonnerie et 
les associations pour la diffusion del’bducationdu peuple. Entre autres 
laSocihtb Comenius, la fondation allemande a la mdmoire des pobtes, 
le Cercle des amis d’Herder a Strasbourg, la Socibtb Pestalozzi a 
Zurich, sont sous la direction spirituelle de francs-magons connus, 
Dans le Comitb de la « Fbdbration des associations libres 
d’Education populaire » sibgent un grand nombre de francs-magons 
actifs. A Leipzig et dans d’autres endroits, les Loges ont organisb 
des cours destruction populaire et des soirdes rdcrdatives. La 
grande «\ Maison pour l’Education du peuple » a Furth est un 

h 

ouvrage ayanc6 de la Franc-Magonnerie; 

Les francs-magons comptent apparemment aussi sur la propa- 
ganda de la Libre Pens^e. — Notamment les FF*\ Ernest et 
Auguste Horneffer recoivent un appui chaleureux des milieux 
ffiafonniques. Le i4fevrier 1912^ le F.*. Horneffer a d6clar£ dans 
une conference faite a une loge de Berlin, qu’il avait entrepris de- 
puis des anrfees, avec l’appui de plusieurs partisans de ses id6es 
appartenant aux trois loges de Munich, d'organiser les dimanches, 
a certains intervalles, des conferences sur des sujets magonniques 
(c'est-a-dire de libre pens6e), sans mettre en relief cependant 
lorigine magonnique de ces id6es. Les conf6rences attiraient 
plusieurs milliers cTauditeurs apparenant a toutes les classes de la 

population (1). 


(0 XJne declaration de ce meme F.*. Ernest Horneffer, dans une reunion a 
Munich, k propos d’une conference du pasteur protestant Jatho, frappe d’interdit, 
e &t extretnement significative* II a ddfini la religion des francs-magons combattue 
jj ar clericaux (la religion de V Humanity) comme la vraie religion europeenne t 
es Prit artistique de FHellade uni h Fe sprit social du Christianisme. Quiconque a 
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Jusqu’k quel point aboutissent tous ces efforts > II est difficile de 
T6tablir pour celui qui n’est pas franc-ma^on, parce que la Masonne- 
rie recouvre son activitd d’ensemble du voile d’un rigoureux secret. 
Et l’on peut dire que, plus encore que dans les efforts de la secte. 
le danger rdside dans ce secret, dans l’impossibilit6 de controler 
cette action des Loges. La Ma^onnerie est une ligue secrete 
parce que, par principe, elle tient caches et sesmembres et son action 
g€n£rale. Elle ne peut pas rejeter ce caractfcre de socidtd secrete, 
bien que le d6lit ne soit pas relevd contre elle. 11 est vrai q ue 
plusieurs francs-ma^ons, principalement ceux qui se livrent a 
l’ceuvre de propagande, se reconnaissent aujourd’bui publiquement 
francs-mafons. II n’en est pas moins certain que la masse des 
membres n est pas connue du public. G’est dans ce fait que reside le 
succes de Tceuvre ma^onnique. La mdthode ma^onnique consiste a 
donner aux membres des loges des initiatives et des directions pour 
agir au dehors, et cette action de membres isol6s, dontla quality de 
francs-ma^ons est inconnue du public, est rendueainsi beaucoup plus 
efficace que si Ton apercevait les Hens qui les rattachent aux Loges. 
Cela existe aussi bien pour Taction politique que pour Teffort sur 
le terrain de 1'education de la jeunesse et de Tinstruction populaire. 
Par exemple, la possibilit6 de gagner de Tinfluence dans les 
organisations et les cercles « profanes » pour les mettre dans une 
certaine mesure au service de la loge disparaitrait souvent si les 
acteurs ma^onniques 6taient reconnus comme tels. On doit dire 
que ces efforts pour intrqduire sournoisement, je ne peux pas me 
servir d’un autre qualificatif, la direction secrete de la loge dans 
les . organisations' « profanes », tdmoignent d’une indifference 
dangereuse envers la vdrit6 et Thonnfetete. 

Le secret dont la Ma 9 onnerie s’enveloppe lui procure encore, au 
point de vue de la raison d’Etat et de la morale publique, une in- 
fluence dangereuse sur les conditions du droit public, qui depend 
toujours un peu du personnel en fonctions. A Teffort pour faire 

nommer, a tous les postes importants, des personnes apparentees a 

une mfetne mani&re de penser s’ajoute le commandement, qui va trfes 
loin, d’une assistance « fraternelle ». Et ici le controle de 1 opini° n 

publique, qui pourrait fetreunfrein, faitpresquecompl6temeotdefaut. 

De sorte que cet abus de protection par la loge devient r6ellenieflt 


suivi depuis quelques ann6es le mouvement centralise A Munich pour faire revive 
et encourager par tous les moyens le « libre esprit de la nudite grecque, le cultc 
grec de la nature en opposition consciente avec toutes les conceptions de a 
morale chrdtienne », sait fort bien ce qui se cache sous cet esprit artistique c 
l’Hellade. C’est lui qui nous vaut lant d’exhibitions excessives, 1’apoiheo*® 
de la chair dans certaines revues et brochures, les tentatives sans cesse renouvel > 
d’introduire les danses nues en public, enfin les sp6cialit(5s system atiques 
« Theatre de l’art ». On savait depuis longtemps qu’il y avait un plan, une , 

dans tout ce mouvement. Le Fr.\ Homeffer vient seulement de nous reveler 
souffle ce mauvais vent. 
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noe calamitdpublique. On en trouve des traces dans tous les'ddpar- 
tements du service public. On dil que des categories entities de 
fonctionnaires se recrutent parmi les francs-masons, et que tout 
candidatqui veut dtre re$u et faire sa carrifere doit s’affilier ala loge.il 
e8 t tout a fait impossible d’estimer l’dtendue et I’dnorme puissance 
de l’influence des Loges dans les administrations communales* La 
gavifere surtout pourrait fournir, depuis plusieurs dizainesd’anndes,, 
des preuves de ce gouvernement magonnique superpose a l’autre. 
On le rencontre aussi dans beaucoup de villes rhdnanes et en 
Westphaiie. 

Un autre terrain d’une action trfcs feconde pour l’influence secrete 
des Loges et 1 'assistance «.fraternelle» deleurs membres est celui de- 
l’admi.nistration de la Justice. Que Ton songe a des relations 
4 fraternelles » secretes entre des plaideurs et des juges, entre des 
accuses dans une action criminelle et des juges, jures, avocats gdnd- 
raux, experts, tdmoins ! C’est ici que se rdvfele le danger de cor- 
ruption que la Ijgue secrete de la Franc-Maconnerie introduit dans- 
la vie publique tout entiere. Pourquoi done ceux qui occupent 
des situations responsables ainsi que les gardiens de la morale pu- 
blique se prdoccupent-ils si peu de cet dtat de choses ? 

Lorsque les francs-macons nous combattent, ils usent de leurs 
droits, nous ne les en blamons pas. Mais nous pouvons dmettre la 
pretention qu’ils combattent comme nous a visage ddcouvert, avec- 
des armes honndtes. Dans la stance du Reichstag du 5 novembre 
1875, un orateiir vantait « le grand principe de la publicity » que nous 
« nous appliquons a faire pdndtrer de plus en plus dans toutes les . 
« institutions de notre vie politique. Une association qui redoute la 
« publicite ne merite pas d’exister. Toute association doit faire des 
« choses accessibles a tout lemonde : elle doit mettre son honneur 
« avivredans la pleine lumidre de la publicity. » 

L’homme qui disait cela, Ie ddputd Schulze-Delitzsch, dtait lui- 
m&me franc-mapon! Ses « frferes », hdlas ! ne se sont pas encore 
montrfis jusqu’a prdsent accessibles a cette notion. 

H. Brauweiler. 

Nous ne sommes pas autrement surpris de la contradic- 
tion que M. Brauweiler signaledans l’attitude du F.* . Schulze- 
uelitzsch, membre de la soci£t£ secrete maeonnique, qui 
d^clamait contre le principe rndme de la societe secrete. 
Nous connaissons cette attitude hypocrite pour Tavoir vu 
adopter en France par des macons en exercice, tel le tres 
dlustre F.-. Debierre, President du Cons.*, de rOr.\ du 
brand Orient, et par des macons ayant rendu leur tablier. 
La society secrete £tant une arme redouiable, la puissance 



maconnique tient, dans tous les pays, k en disposer seule. et 
elle fait de son nrieux pour en degouter ses adversaires. 

Tous les details donnes par M. Brauweiler attestent l’i. 
dentitdde Faction maconnique en Allemagne et en France 
ayec plus de doigte seulement chez nos voisins. Rien n’v 
manque : conqu€te des fonctions administratives et judi- 
ciaires, accaparement des milieux intellectuels, domination 
de l’Ecole, — envertu de l’axiome du F.\ Leibnitz: « Qui 
tient I’Ecole tient le Monde ’ » 

II nous semble seulement que notre confrere afiirme un 
peu k la legere que la Franc-Maconnerie allemande est sans 
influence au Reichstag. Nous pourrions lui signaler certains 
documents qui etablissent que le parti « national liberal », 
suir lequel Bismarck s’appuya lors du Kulturkampf, est un 
parti tout aussi maconnique que notre parti radical francais. 
Son influence a baiss6, depuis lors, au profit du Socialisme. 
mais elle peut renaitre demain. 

D' autre part, il n’est pas tout a fait exact de dire que la 
Franc-Maconnerie mondiale manque d’une direction 
centrale. En l'absence de toute direction centrale, les 
diverses Maconneries nationales auraient abouti, apres 
deux sikcles de duree, a une dissociation complete -• 
alors qu’il n’existe entre elles qu'un minimum de diver- 
gences. La YSrite est que des centres superieurs, exercant 
une influence occulte sur tout ou partie de la Maconnerie 
internationale, n’ont pas cesse d’exister depuis deux siecles. 
se suceddant les uns aux autres, luttant quelquefois d'in- 
fluence, mais s’entendant toujours pour combattre l’Eglise. 
Et un de ces centres, au moins, est bien anterieur a la 
Franc-Maconnerie moderne. 

M. Brauweiler en arrivera certainement un jour a recon- 
naitre, comme nous, lebien fondd de cette these. 
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La Franc-Magonnerie en Russie 
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'introduction de laFranc-Maconnerie en Russie, au 
xvm e siecle, n’eut lieu qu’assez tardivement, car 
les tentatives faites par les navigateurs anglais, 
vers 1740, pour creer des Loges dans les ports ou 
ils fr£quentaient, ne reussirent point. On sait peu de chose 
d’une deuxi&me tentative qui eutlieu sousle Tsar Pierre III, 
lequel se declara protecteur de la Franc-Maconnerie dans 
ses Etats. G’est, en somme, a l’imperatrice Catherine II (ce 
prodigieux alliage de talents et de vices, d’habilete et d’im- 
prudencej) qu’est due la propagation de la secte dans l’empire 
des Tsars. 

Parvenue au pouvoir absolu en 1762, par l’assassinat de 
son mari I’empereur Pierre III, Catherine II sentait le be- 
som de courtiser l’opinion pour faire oiiblier lesang quisouil- 
lait ses mains. Or, a cette dpoque, Topinion europeenne 
etaitfaite par ce syndieatde trente ou quarante lettrSs qu’on 
appelait « les Philosophes », et qui representaient l’esprit 
maconnique dans ce qu’il avait de plus avance. Le F.*. Vol- 
taire etait le plus apparent de cette pleiade d’athees. Cathe- 
rine II, fort lettree, possedant le franeais aussi bien que l’al- 
ieniand, salangue maternelle, et beaucoup thieux que lerusse, 
ctaitnourrie des ceuvres du philosophe de Ferney. Son pre- 
ttier soin fut done de corresponds avec lui et de se jeter a 
c °rps perdu dans le mouvementala mode. « Nous sommes 
tr °is id, Diderot, d ? Alembert et moi, qui vous elevons des 
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autels, » lui ecrivait Voltaire ; Catherine II paya magnifiq^g. 
ment, par sa protection morale et matenelle, l’encens qu’oa 
lui d£cernait ainsi. 

Non contente de subventionner les oeuvres des Philo- 
sophes (elle souscrivit a Y Encyclopedic)) de leur venir en 
aide avec un tact royal (elle acheta fort cher la bibliotheque 
de Diderot et lui en laissa la jouissance sa vie durant), d e 
faire traduire et de. traduire elle-meme leurs oeuvres, elle 
attira a sa cour un grand nombre des esprits les plus perni- 
cieuxdu temps et leur confia des charges importantes. Dide- 
rot fut son hote et il ne tint qu’k lui d’avoir la plus haute for- 
tune en Russie ; Grimm etait k Paris l’informateur secret de 
rimpSratrice ; d’Alembert se vit offrir de diriger l’education 
du. grand-due Paul, qui devaitetre Paul I er ; La Harpe fut plus 
tard le prScepteur des petits-fils de Timp^ratrice, les grands- 
ducs Alexandre (Alexandre I or ) et Constantin. Un ecrit plus 
violemment athee que les autres, tel que les Pensees phi- 
losophiques ou la Lettre suj - les Aveugles etait-il, a Paris, 
proscrit par le Parlement et brule par la main du bour- 
reau, Catherine II Ecrivait a l’auteur pour le flicker etl’as- 
surer de sa sympathie, Aussi Voltaire pouvait-il dire a Dide- 
rot (lettre du 25 d^cembre 1762) que « la protection des 
Scythes console des orages qui s’dlevent ailleurs contre les 
Philosophes. » 

Une telle attitude de la souveraine n’avait pastarde a faire 
de Saint-Pdtersbourg et de Moscou deux des foyers les plus 
vivaces de 1’esprit philosophique. Alors que le peuple russe 
demeurait anime d’une piete profonde, I’entourage imperial 
se lancait k corps perdu dans le courant des idees nouvelles. 
Tout grand seigneur tenait k honneur de correspondre fami- 
lierement avec un philosophe ; tout ministre peuplait son 
departement de fpnetionnaires recommandes par Voltaire, 
d’Alembert ou Diderot. Ces proteges participaient tous a 
l’esprit maconnique rSvolutionnaire, tel qu’il commencaita se 
manifester en France et en Allemagne ; la plupart etaient, en 
•outre, effectiyement affilies aux Loges les plus avaneees dc 
1’Europe eentrale. C’est par eux que la Franc-Maconnerie se 
propagea en Russie et y constitua ses premiers groups 
ments. Ceux-ci offraient uncurieux melange d’ecrivains etde 
pedagogues venus de France, parfois m§me de musiciens et 
de maitres k daiiser, et dp membres de la plus haute aristo- 
cratic russe. Un des rites maconniques qui reussit le mi eUX 
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e n Russie fut Ie rite martinistej fonde en France par le Juif 
Martinez de Pasqually; il poussa la-bas des racines puis- 
santes, qui n'ont jamais ete tout a fait couples et qui sub- 
sisterit encore aujourd’hui. Ses membres les plus <§minents, 
au xvm e siecle, furent le comte Kouchelof, le comte Zinovief, 

} e prince Andre Galitzine et son frere, la comtesse Rasou- 
aiowsky, le comte Markof, le comte Stfavronsky, le prince 
Voronzof et le comte Tchernicheff. Tous furent en rapports 
d’amitie avec le Grand-Maitre de l’Ordre martiniste, le F.\ 
Claude de Saint-Martin. 

Pour meriter les eloges de sa cour de Philosophies, Cathe- 
rine II n’hesita pas a sortir du domaine de la litterature et k 
tenter de realiser dans ses Etats certaines des conceptions 
de ses favoris. C’est ainsi qu’elle convoqua a Moscou, le 
14 d6cembre 1766, une Commission nationale chargee de 
nroc^der a la confection d’un nouveau Code. Cette commis- 
sion n’6tait pas une reunion de jurisconsultes, maisune assem- 
ble de plusieurs centaines de delegu^s de toutes les races et 
de toutes les religions existant dans FEmpire ; la plupart de 
ces delegues etaient, d’ailleurs, des gens fort ignorants etbien 
incapables de discuter utilement les matures soumises k. 
leur examen. Mais le but reel que se proposait Fimperatrice 
n’etait pas l’elaboration d’un Code ; elle devoilait suffisain- 
ment sa pensee quand elle ecrivait a Voltaire : « Jepenseque 
« vous vous plairiez dans cette reunion ou l’orthodoxe est 
« assis ehtre l’h£retique et le musulman, £coutant tous trois 
« lavoixide l’idolatre, et se concertant tous les quatre pour 
« rendre leur avis supportable a tous >>. La Commission na- 
tional e etait, en somme, la premiere manifestation d’indifife- 
rentisme religieux au sein de la sainte Russie. Quand cette 
manifestation eut pris tout son d^veloppement et eut pro- 
duit Fefifet moral desire, c’est-a-dire apr£s 200 stances envi- 
ron, Catherine II saisit le pretexte d’une guerre contre la 
Turquie pour congedier Fassembl6e. 

L’imperatrice avait tenu a r^diger elle-m£me le plan des 
travaux de l’Assemblee. Ce fut l’origine de F Instruction 
P°ur la Confection du Nouveau Code , qui est une de ses 
ceuvres les plus curieuses. Elle se vantait el!e-m6me d’avoir 
(< ptlle », pour l’dcrire, tous les Philosophes a la mode, mais 
surtout le F.\ Montesquieu et le F.\ Beccaria. Aussi, un de 
Ses ministres, le prudent Nikita Panine, y trouvait-il « des 
axiomes a renverser les muraiiles ». Le gouvernement de 
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Louis XV, si sympathique qu’il put etre a la Philosophi e 
r^gnante, se hata d’interdire la publication en France de 
eet ecrit de la souveraine russe, qui s’amusa fort d'un tel 
ostracisme dans sa correspondance avec Voltaire. 

II faut d’ailleurs se garder de croire que Catherine II etait 
une g£n£reuse utopiste, vraiment desireuse de realiser les 
grands projets de transformation sociale dont elle aimait a 
s’entretenir avec son entourage maconnique. Elle voyait dans 
ces projets une made re a dissertations; des eloges a entendre 
de l’encens litt£raire arespirer. Mais, pas un seul moment, 
elle ne songea sincerement a redresser les abus qui existaient 
dans l’organisation politique et sociale de la Russie. C’est 
ainsi que 1’existence du servage et la ndcessite d’emanciper 
les paysans furent pour elle l’occasion de declarations pleines 
d’emotion philanthropique, qui lui valurent un concert de 
louanges de la part de sa clientele de Philosophes. Dans la 
pratique, son regne fut, pour les paysans, le plus dur qu’on 
efit encore vu. C’est elle qui, en 1767, en pleine session dela 
Commission chargee d’ 61 aborer un nouveau Code, lanca un 
oukaze pour interdire aux serfs de porter plainte contre leurs 
seigneurs. C'est elle qui distribua a ses favoris, a titre de ca- 
deaux, iSo.ooo paysans de la Couronne, qui, d’hommes 
libres,devinrent ainsi serfs. C’est elle qui etablit le servage en 
Petite Russie, ou il n’avait jamais eu d’existence ldgale. Ca- 
therine II, on le voit, poss£dait un talent d’dquilibriste qui 
eut fait 1 ’ admiration de bien des politiciens modernes. Elle 
ne r^alisa guere qu’une seule des r^formes dont elle aimait a 
parler : ce fut la confiscation deguisee des biens de l’Eglise 
russe. Ces biens, qui etaient considerables, furent places sous 
le contrdle d’une Commission economique, qui en percut 
les revenus ; les eglises et les monasteres, jadis proprietaries, 
ne furent plus que des pensionnaires de la Couronne, a qui 
Ton versa une partie de ce que rapportaient leurs terres et 
' leurs bois. L’Etat retint le meilleur de l’aubaine, et y gagna> 
en outre, de miner la puissance ecclesiastique, d£ja decapitee 
par la suppression du Patriarcat. Le FV. Voltaire applaudit a 
ce procedS, que la Revolution francaise devaitcopier un qua rt 


de siecle plus tard. 

Mais, si Catherine II secondait de tout sonpouvoir Faction- 
antiehretienne des Philosophes francs-macohs, et favorisau 
l’£tablissement des loges en Russie, c’est qu’elle £tait loin 
de se douter des desseins de la secte contre les trones. Les 
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(cautels » que Voltaire, d’Alembert et Diderot dressaient a 
I’ijnpSratrice lui masquaient le travail de sape qui se pour- 
s uivait contre toutes les monarchies europ£ennes. II fallut le 
sourd 6branlement de 1790, bientot suivi des horrenrs de 1 792 
et de 1793, pour ouvrir les yeux de Catherine II. Elle fut 
epouvaiitee quand ellevit les Loges maconniques de l’Eurppe 
presque entiere faire cause commune avec les Jacobins, 
ouvrir les portes des cidadelles aux armees r£volutionnaires 
et instaurer des Republiques sur les mines des souverainet£s 
legitimes. Alors I’heritiere de Pierre le Grand se jeta dans 
une reaction aussi fougueuse que sa politique avait ete jusque - 
la imprudente. Non contente de rompre diplomatiquement 
avec la France revolutionnaire et de reconnaitre Louis XVII, 
puis Louis XVIII, Catherine II prononca la dissolution de 
toutes les Loges maconniques existant dans ses Etats ; le 
retablissement en fut prohibe sous peine de deportation en 
Siberie pour les delinquants ; tous les sujets francais habi- 
tant la Russie durent prater serment de fidelite aux Bour- 
bons ou furent expuls6s. 

C’etaient des mesures d’une grande vigueur ; elles ne 
suffirent cependant pas pour remonter le courant suivi 
depuis trente ans et ruiner l’organisation ma9onnique en 
Russie. Les Loges maconniques fermerent leurs portes, il 
estvrai. Mais les elements les plus avancds parmi ceux qui 
en faisaient partie se reunirent plus secretement encore que 
par le passe ; debarrasses des timor£s et de tous ceux qui 
rietaient ipntres dans la secte que pour ob£ir a la mode, ces 
ddments comploterent sur les moyens de provoquer une 
Revolution russe. Barruel signale ( Memoires ) l’existence d’une 
de ces Loges clandestines, qui se r6unissait a St-P6tersbourg, 
dans l’hotel de l’ambassadeur d’Angleterre, Sir Charles 
Whitworth, lequel ignorait tout des assemblies tenues 
sous sontoit. Trois de ses domestiques francais, francs-macons, 
avaient trouve ce moyen de mettre les complots de leurs 
a l’abri des investigations de la police russe. 

Sir Charles Whitworth finit par avoir vent du mystere et 
e dinonca ; plusieurs membres de la Loge furent diportes 
Siberie ; mais on n’osa toucher a certains autres, tel le 
de Bossi, charge d’affaires du roi de Sardaigne, qui 
esta en fonctions plusieurs annies, conspirant h la fois 
CjOntre son souverain et contre le gouvernement aupres 
Qtl quel il etait accredit^. D’autre part, de nombreux agents 
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masonniques francais ne cesserent, tant que vecut Gatlie. 
rine II, de parcourir la Russie pour y rSveiller les enthou- 
siasmes des FF.*. et nouer des intelligences pour la cause 
revolutionnaire. Certains furent d£masques, comme ]e 
F.-.Bonneau, qu’on dSporta ; d’autres, plusheureux, telsque 
les FF.-. Duveyrier, Lamarre, Castella, £chapperent aux 
investigations policieres. Enfin Fillumine Knigge, le prin- 
cipal lieutenant de Weishaupt, avait noue en Livonie et en 
Courlande des correspondances que l’on ne put arriver a 
intercepter. 

Le regne de Paul I er ne changes rien a cet£tat de choses. 
Mais, souscelui d 1 Alexandre I cr , la surveillance dontla Franc- 
Maconnerie 6tait Fob jet commencakfaiblir. Le rapprochement 
franco-russe, qui suivit l’entrevue de Tilsitt et la paix de 
1807, eut meme pour resultatde modifier profondement la 
politique interieure du gouvernement imperial al’egard de la 
secte. Le tsar, s’etant separe de ses conseillers conservateurs, 
appela aux affaires un franc-macon, le F Michel Speranski, 
ancien professeur de mathdmatiques etpr£cepteur des enfants 
du prince Kourakine. Alexandre I er avait ete l’eleve du franc- 
macon La Harpe et avait recu de ce dernier une formation 
liberate. Speranski, creature de La Harpe, sut flatter habile- 
ment les inclinations du souverain et caresser toutes les 
genereuses utopies de l’autocrate qui devait mourir en se 
vantant d’avoitM et6 republicain toute sa vie». II ne pouvait 
se vanter de l’§tre autant que le fut son ministre. 

Ce dernier, qui professait la plus vive admiration pour les 
hommes et les doctrines de la Revolution, revait d’en impor- 
ter les institutions en Russie, en se servant du regime auto- 
cratique lui-meme pour briser toutes les resistances conser- 
vatrices. Deja il avait ebauche un remaniement complet de 
l’empire, transform^ I’enseignement et frappe de rudes coups 
sur FAristocratie et l’Eglise. II preparait Fintroduction en 
Russie du Code Napoleon, quand la tension diplomatique 
avec la France vint rendre la situation intenable. Un rnc- 
moire confidentiel, redige par Joseph de Maistre, qui pr° u ‘ 
vait l’envahissement de tous les postes importants par k s 
adeptes des sectes maconniques les plus revolutionnaires, 
acheva d’ 4 branler le tsar : en mars 1812, le F.*. Speranski 
fut contraint de rSsigner ses fonctions. Mais ses cinq an ' 
nees de pouvoir lui avaient suffi pour ressusciter la Macon- 
rierie russe ; plusieurs. milliers de fonctionnaires, d’ofn- 
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ciers, de professeurs et de nobles s’y etaient fait affilier. Un 
capucin. allemand defroque, le F Fessler, organisateur 
de la Loge Royal York a VAmitie de Berlin, Etait venu en 
R.ussie installer les Loges nouvelles. 

Les campagnes de France, en 1814 et en 1816, ne firent 
que fortifier la propagande maconnique en Russie, par le= con- 
tact qu’elles amenerent entre 1 ’armee russe et les idEes fran- 
caises d’alors. Nicolas TourguEnief a constate tres justement 
que« c’esta dater du retour des armies russes » dans leur 
pays que les idees liberates, comme on disait alors, « com- 
mencerent a s’y propager ». Etle colonel Pestel,filsdel’ancien 
directeur des postes iraperiales, futur chef de la premiere 
conspiration rEpublicaine en Russie, avouait de son cote que 
son evolution politique commenca le jour ou il vit les Bour- 
bons, restaurEs en France, conserver la plupart de ces insti- 
tutions revolutionnaires dont ils etaient la negation et contre 
lesquelles l’Europe s’ Etait soulevee : « J’en ai conclu, disait- 
« il, que la Revolution n’etait pas si mauvaise qu’on nous la 
« representait, et que mime elle avait beaucoup de bon. » 
REsultat invariable des concessions faites au mal par ceux qui 
ont le devoir de le detruire ' 

Vers 1 81 5 , la Franc-Maconnerie, toujours soumise en 
droit aux proscriptions dEcrEtEes par Catherine II et Paul I er , 
mais toleree en fait par la police impEriale, couvrait la 
Russie de ses Loges. 11 rEgnait dans ceiles-ci un Etat d’es- 
prit nettement rEvolutionnaire en religion, mais qui preten- 
dait, en politique, ne se reclamer que des preferences consti- 
tutionnelles manifestees par le tsar lui-meme. Bientot cette 
profession de foi parut rEactionnaire aux ElEments les plus 
avancEs. C’Etait l’epoque oh le Carbonarisme italien faisait 
tache d’huileen Europe et sapaitpartoutles trones. Des 1818, 
des organisations de mSme nature apparurent en Russie. Ce 
iut d’abord la Societe de la Vertu , fondEe a Moscou pour imiter 
le Tugendbund germanique. Son programme, malgre quel- 
ques Equivoques, Etait rEpublicain ; on remarquait dans son 
sein le prince Troubetsko'i, Matvei, Serge Mouravief-Apostol, 
Alexandre et Nikita Mouravief, Nicolas TourguEnief, Feodor 
Glinka, Michel Orlof, les deux freres Fon Vizine, le prince 
Feodor Schakowskoi, le prince Obolenski, Yakouchine, 
et c. Beaucoup de ces noms allaient devenir cElEbres. 

Vers 1822, l’association sesectionna en groupements indE- 
Petidants, bien que relies par une action commune. Cette 



action, fut nettement revolutionnaire. La Societe du Nord, quj 
eut son siege a Saint-P£tersbourg, s’attacha a gagner les 
troupes de la garde et les soldatsde marineen vued’un coup 
de main ; la Societe du Sud , dont le centre etait a Kief, 
rayonnait sur la Petite Russie et faisait une propagande 
active parmi les officiers et sous-officiers. Une troisieme 
association, celle des Slaves Unis , entretenait des corres- 
pondences avecla Boheme, la Bnlgarie et la Serbie. Le plan 
commun £tait l’^tablissement d’une vaste republique slave, 
que certains voulaient communiste et que tons desiraient 
athee. L’attachement a la dynastie Romanoff paraissant le 
principal obstacle k la revolution projetee, une affiliation 
plus etroite groupait certains membres en vue du regicide. 
C’est ainsi qu’en 1824 une circonstance imprevue fit seule 
echouer un attentat qui devait se produire pendant 
qu’ Alexandre I or passerait en revue les troupes de PUkraine, 
Les renseignements les plus circonstanci6s sur Pexistence de 
la Societe du Sud tomberent alors aux mains du tsar. Quel- 
ques mois plus tard, le i* r decembre 1825, le petit-fils de 
Catherine II mourait, dans des circonstances si obscures que 
Popinion populaire russe a toujours refuse d’ajouter foi aux 
versions officielles publides k ce sujet. 

Le successeur d’ Alexandre I er , suivant l’ordre d’heredite. 
aurait du £tre l’aind de ses freres, le grand-duc Constantin. 
Mais ce dernier, par un acte secret, avait renonce a lacouronne, 
deux ans plus tdt, pour pouvoir conclure un mariage prive. 
Son frkre putne, le grand-due Nicolas, ignorait Pexistence de 
la renonciation et fit d’abord prater le serment de fiddlite a 
son frere Constantin, qui r^sidait a Varsovie. Ce ne fut qu’a- 
pres des correspondances et un combat de gendrosit^ entre 
les deux freres qui durerent trois semaines que Nicolas 1 “ 
finit par accepter la couronne. 

La Societe du Nord profita de l’incident pour essayer de reu- 
verser la monarchic. Le 26 ddeembre, sesaffilies, commandes 
par Ryldef, soulevaient le regiment de Moscou, les soldats de 
marine et les marins de la garde, en leur persuadant que k 
renonciation du grand-due Constantin etait apocryphe, q lie 
celui-ci etait prisonnier de son frere et que le serment de 
fidelite k Nicolas I er serait un sacrilege. Les soldats, abuses, 
prirent les armes, tuerent Miloradovitch, gouverneur de Satfu 
Petersbourg, le heros de cinquante batailles, et tirerent sui 
le metropolite auxeris de : « Vive Constantin ! Vive la Cousin 



iuiion! » Pour leur faire pousser ce dernier cri, les officiers 
francs- macons expliquaient a leurs homines que Constitution 
£tait le nom de la femme de Constantin. Les pourparlers 
etant rendus impossibles, il fallut mitrailler ceux que l’on ne 
pouvait detromper. La rdvolte fut etouffee, grace a l’energie 
de Nicolas I ec , grace aussi aux tergiversations du chef du 
gouvernement provisoire cree par les insurgds : le prince 
Troubetskoi. 

Pendant ce temps, la Societe du Sud n’etait pas restee 
inactive. Treize de ses affilies avaient 6te arretes a la suite des 
revelations faites a Alexandre I cr . Les autres, conduits par 
Serge Mouravief-Apostol et par Bestoujef-Rioumine, avaient 
souleve quelques compagnies et marchaient sur Kief quand 
le general Geismar les arreta prfes du village d’Oustimovka. 
Les insurges furent completement defaitset eurent sept cents 
prisonniers, dont presque tous les chefs du mouvement. Une 
enquSte minutieuse en fit arreter beaucoup d’autres. Mais 
Nicolas I ec multiplia les graces : le colonel Pestel, chef dela 
Societe du Sud, Ryleef, chef de la Societe du Nord, Kakhovski, 
meurtrier du gdndral Miloradovitch, Bestoujef-Rioumine et 
Serge Mouravief-Apostol, les deux vaincus d’Oustimovka, 
furent seuls condamnes a mort. Les autres « d£cembristes », 


comme on les appela, en furent quittes pour des peines 
legeres, £t beaucoup jouferent par la suite un r61e important 
dans le mouvement littdraire et politique russe. 

Aprfcs cette aventure, et sous le regne conservateur de 
Nicolas I er , le champion de la contre-Rdvolution dans le 
nionde, il ne pouvait 6tre question pour la Maconnerie russe 
de continuer paisiblement a exister. Les Loges quicouvraient 
aRussie se ferm&rent d’elles-m^mes, ou furent dissoutes par- 
's police ; l’administration et l’armee furent purgees des £le- 
^ents maconniques les plus notoires. Le tsar Nicolas, qui 
tevait de renouer et de traduire par des faits le programme 
politique et religieux de la Sainte Alliance et qui envoyait 
s ^s armees traquer la Revolution au dela de ses frontieres, 
ne tait pas homme alaisser celle-ci s’organiser chez lui sous 
couleur de travaux maconniques. Le silence se fit. Mais, ce 
^ Ue secte perdait en surface et en liberte d’action, elle le 
r ^8 a gna en violence et en haine implacable. Avant de mar- 
Cl er au gibet, le colonel Pestel s’etait accuse, comme de sa 
Jj , e faute/d’avoir « voulu recolter la moisson avant les se- 
ai des». Ce furent d’inquietantes semailles que firent dans 
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les esprits les Merits etles paroles des revolutionnaires de l a 
seconde pdriode. 

Le type de ceux-ci fut Alexandre Hertzen, qui n’dtait age 
que de treize ans lors des dvdnements de decembre 1825, et 
qui s’affilia tout jeune, au cours d’un voyage en Allemagne, 
aux derniers centres d’Illumin6s existant dans ce pays. On 
retrouve en lui la pensde anarchique de Weishaupt, mais 
cette pensee est ddpouillee de la moderation de termes dont 
renveloppaitl’ancien professeur d’Ingolstadt. Hertzen exprime 
sa haiiie de la religion, de la monarchic, de la soci£t£ tout 
emigre, avec un cynisme brutal et une £nergie farouche qui 
font de lui le veritable pere du nihilisme. « Le monde dans 
< « lequel nous vivons se meurt, disait-il dans ses Lettres de 
« France, et les successeurs, pourrespirer librement, doiveni ! 
« d ’abord Venterrer. En passant du vieux monde dans le nou- 
«c veau, on ne peut rien emporter avec soi. Donc,vive le chaos 
« et la destruction ! Vive la mort ! place a l’avenir ». Pendant 
vingt ans, & partir de 1 846, il repeta inlassablement cet appel 
sinistre dans son journal 7c Kolokol (la Cloche), introduit 
clandestinement en Russie malgreiasurveillance policiere.En 
meme temps, il adjurait la jeunesse studieuse de Russie, les 
debris de la S.ocite du Nord et de la Societe du Sud, tous les 
revolutionnaires, de former des societes secretes ayant pour 
but de lutter par tous les moyens contre l’Eglise et le tsar. 
Vers 1862, au temoignagede Schedo-Ferrot (baron Firks), cet 
appel avait ete entendu et la Russie etait couverte de groupes 
secrets qui adoptaient le catechisme de Hertzen ; « Preparer 
« l’avenir en faisant disparaitre le present, et pour cela de- 
truire d’abord, sans pitid et sans treve, tout ce qui existe. » 

Peutr6tre objectera-t-on que de telles organisations, dont 
le terrorisme russe actuel tire son origine, sont trop dis- 
tinctes de la Franc-Maconnerie reguliere pour qu’on puisse 
les comparer a celle-ci ? Il n’y a cependant aucune difference 
essentielle entre les Loges et les groupes nihilistes. Une 
filiation directe reunit les premieres aux seconds. Comm e 
on 1’a vu par l’expose qui precede, la Societe de la VerU 
de 1818 fut le resultat d’une selection operee dans 1 £S 
Loges alors existantes en Russie ; la Socie'te du Nord et 1& 
Societe du Sud furent une simple transformation de la S&- 
cieie de la Vertu j les groupes revolutionnaires constitues 
sur l’initiative d’Hertzen eurent pour cadres d’anciens 
membres de la Societd du Nord et de la Societe du Sud . Ea 
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un mot, la torchc incendiaire, comme le flambleau des 
courses antiques, passa de main en main sans s’eteindre. 
D’autre part, ilest constant que les principaux thdoriciens et 
chefs du Nihilisme, Hertzen, Bakounine, Kropotkine. 
Pandieff, Tchernichewsky, LavrofF, etc., 6taient- francs - 
macons, affilies principalement a des Loges francaises et 
alleinandes. C'est done en vain que la Franc-Maconnerie 
pretend rait renier un mouvement ^mane d’elle et dont elle 
accueillit. constamment les chefs dans son sein ; tout au plus : 
pourrait-elle lui reprocher d’avoir fait eclater au grand jour 
les doctrines de mort que le symbolisme maconnique s’in- 
genie a voiler aux profanes. 

La pensee maconnique, pantheiste, e’est-a-dire athSe, s’in- 
genie a diviniser la nature, k battre en breche la morale 
ieligieuse, a glorifier les libres instincts humains. La base 
surnaturelle etantainsi€branlee, tout Pddifice social s’ecroule, 
L’homme, affranchi de toute discipline morale, desolidarise 
d’avec l’humanit^, devient un fauve, aussi cruel que ceux de 
la Jungle, mais plus dangereux, car la chimie lui fournit 
d’lncomparables moyens de destruction. Et cette marche * 
vers l’animalit6 fait l’orgueil des theoriciens du systeme qui 
s’ecrientavecle F.\ Bakounine (Theologie politique de Ma%{i- 
« ni ) : La loi morale dont nous autres, materialises et athees, 

« reconnaissons 1’ existence, n’est une loi qui doit triompher 
« des conspirations de tous les iddalistes du monde que 
« parce qu’elle €mane de la nature meme de Thumaine 
« societe] nature dont ilfaut chercherles bases reelles,non dans 
« Dieu , mais dans V dnimalite. » On peut meme dire que le 
franc-macon logique et parfait qu’est le nihiliste depasse 
l’animalitd dans ses aspirations, car les bdtes procreent, 
Severn leur progeniture et restent groupees en families. Or 
les nihilistes considerent la maternite comme une servitude 
nonteuse, et la famille comme un embryon de societe qu’il 
faut detruireaussi.Toutle parti revolutionnaire russe aadopte 
latheorie que le F.*. Naquet avait eu l’impudence d’exposer 
dans le Journal des Debats du 19 decembre 1872 : « La 
« famille ne peut desormais qu’Stre nuisible a l’homme... 
( < ^education de la famille neutralise les heureux effets de la 
<( Mort, car la famille empeche l’homme de mourir touten- 
« tier : elle le perpetue et le continue . » 

Ces paroles effroyables qui semblent la traduction humaine 
du langage de l’ennemi des hommes, font entrevoir le mons- 



— 284 — 

trueux ideal du revolutionnaire moderne, produit de deux 
sifecles de philosophic ma<;onnique. On peut le rbsumer en 
un mot : detruire ! Nulle pensee de justice, m£me obscurcie 
et lointaine, ne se mele k cette aspiration au nbant. Ce qu’i[ 
faut detruire, ce n’est pas seulement ce qui fait obstacle au 
bonheur dupeuple ; c’est tout ce qui gouverne, bien oumal- 
c’est le peuple lui-m^me ; c’est tout ce qui est ! Grandiose et 
sinistre,le revolutionnaire conscient,issu de laformation ma« 
connique inconsciente, est un grand-prbtre de la Destruction 
dont le couteau est leve sur toutes les gorges, dont la torche 
fiambe aux portes des chaumieres comme a celle des palais. 
Ecoutons le Calechisme du F.-. Bakounine : 

I. — « Le revolutionnaire est revetu d’un caractere sacre. 

« Iln’a rien qui lui soit personnel, ni un intbr€t, ni un sen- 
« timent, ni une propriety, ni meme un nom. Tout enlui 
« est absorbe par un objet unique, par une pensbe unique, 

« par une passion unique : la Revolution. 

II. « — II a rompu absolument, au plus profond de son 
« etre, avec tout l’ordre civil actuel, avec tout le monde civi- 
« lise, avec les lois, les usages, la, morale. II en est l’adversairc 
« impitoyable ; il ne vitque pour les dbtruire. 

III. — « Le revolutionnaire mbprise tout le doctrinarisme 
« et toute la science presente ; il ne connait bien qu’une 
« seule science : la destruction I il etudie la mecanique, la 
« physique, la chimie, et peut-etre la mbdecine ; mais ce 
« n’est que dans le but de detruire. Ilse livre, pour la m£me 
« fin, a l’btude de la science vivante, c’est-a-dire a l’etude 
« des hommes, de leu r caractere, de leurs conditions social es 
« actuelles. Son desir sera toujours la destruction la plus 
« prompteet la plus sure de ces ignobles conditions sociales. 

IV. « — Le revolutionnaire m6prise l’opinion publique. 
« Il a le m£me mbpris etla m^rae hainepour la morale ac- 
« tuelle dans toutes ses manifestations. Pour lui, tout ce qui 
« favorise le triomphe de la Revolution est honnete ; tout ce 
« qui entrave ce triomphe est immoral et criminel. » 

L’homme qui avait redige ce Credo herita, vers 1862, 
de l’influence de Hertzen vieilli. Ce fut lui qui appo rta 
l’adhbsion des societ£s secretes russes au Comite central de 
V Internationale, fondee a Londres en 1 864 ; ce fut lui q ul 
inspira la longue serie d’attentats qui finit par cofiter la 
vie au tsar Alexandre II, le liberateur des paysans. Quand 
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\ Internationale , en 1873, se rallia en majority aux theories 
collectivistes de Karl Marx, c’est Bakounine qui donna le si- 
gnal du schisme dont est sorti le parti anarchiste, actuelle- 
xnent existant dans le monde entier. Le prince Kropotkine 
Ini succeda, apres 1876, dans sapapautS revolutionnaire. 

Notre intention n’est pas d’entrainer nos lecteurs dans le 
dedale des associations secretes russes contemporaines, dont 
la principale est le Bond Revolutionnaire Israelite , entierement 
compose de Juifs. Ces associations, qui etaient au nombre 
de cinq, il y a quelques annees, sont d’ailleurs l’objet de 
fusions ou de schismes frequents, qui en modifient la repar- 
tition et le nombre. Mais certaines regies d’organisation leur 
sont communes, et elles reconnaissent toutes l’autorite d’un 
Directoire unique. Un journaliste francais, qui a eu l’occa- 
sion de frequenter les centres rdvolutionnaires russes, a 
donne sur eux, dans le Journal des Debats du 4 septembre 
1906, les renseignements ci-apres : 

« J’arrive maintenant aux affiiies, aux « inscrits », comme 
a ils s’appellent, c’est-a-dire, aux agents reels et enregimen- 
« tes du « terrorisme ». D’abord entendons-nous bien stir 
« ce mot : les « inscrits ». II serait par trop naif de garder 
« des listes de noms propres. Aussi sachez que chacun des 
« affiiies porteun nom de guerre, qui n’aaucun rapport avec 
« le sien. Parfois meme il est d6signe par un simple numdro. 

« Libre,a la police de saisir et de consulterces listes. Elle n’y 
« comprendra rien. 

« Chacun de ces « inscrits » fait partie d’un comite deter- 
« mine, compose d’un tres petit nombre d’individus. De 
« cette facon, dans le cas (fort rare d’ailleurs) de trahison, 
« seul le petit groupe est atteint ; groupe de cinq a six per- 
« sonnes, d’ordinaire. Chacun de ces groupes a un chef, 
« auquel il doit aveugldment obeir. Et, seul, ce chef est en 
« relations avec le chef d’une section voisine, dont il ignore 
4 d’ailleurs la composition. En outre, les inities emploient 
« entre eux un langage special, qui differe d’ailleurs dans 
« chacun des comites. J’ai eu, personnellement, entre les 
® mains, des lettres de nihilistes (qui avaient ete confisquees 
(< dans une perquisition). J’avoue, a ma grande honte, n’en 
® avoir pas compris untraitre mot, et. je crois bien que I’of- 
(< ficier de police, qui me les expliquait, ne les comprenait 
(( pas mieux que moi. J’ajoute que si, a force de patience, 
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« I’autoritbparvientadechiffrer ce grimoire, elle en tire peu 
« de profit, puisque le yocabulaire est totalement different 
« dans les divers comites. 

« Ges petits comit6s locaux existent, aujourd’hui, a peu de 
« pres dans toutes les villes ; a coup sur dans tous les 
« chefs-lieux de province ; souvent m£me dans les humbles 
« chefs-lieux de district. 

« Au-desfcus, viennent les comites regionaux, investis 
« chacun d’un pouvoir souverain. J’entends par des comites 
« regionaux ceux qui correspondent a chacun des anciens 
« Etats ou des anciennes contrdes dont l’ensemble a forme 
« l’empire : ainsi la Pologne, la Lithuanie, les provinces 
« Baltiques, le Gaucase, l’Ukraine, la Nouvelle-Russie, etc. 

« Seule, la Grande-Russie, vu son importance, est partagSe, 

« parait-il, entre plusieurs comites regionaux. 

« Enfin, au-dessus de tout, est plac6 le Comite Directeur, 

<t le Centre, comme on l’appelle ordinairement. Ou siege- 
« t-il ? Je ne puis vous le dire. Je crois m6me qu’il est mobile, 

« et se transporte frdquemment d’une province a l’autre. 

« Ordinairement il reside, a ce qu’on suppose, k Moscou ; 
« mais parfois il a tenu des stances a l’etranger. 

« C’est, en efifet, par le Centre que correspondent avec la 
« Russie les principaux comites qui fonctionnent hors des 
« frontieres. De ces comites exterieurs, les plus connus sont 
« k Londres, a Genkve, a Zurich, a Paris, a Hambourg, a 
« Stockholm. 

« Ajoutons un curieux detail. Chacun des comites doit etre 
« pourvu de ce qu’on appelleici un « technicien ». Ge spScia- 
« liste est le prdparateur des bombes et des engins meur- 
« triers. C’est done, en general, un chimiste ; au pis aller, 
« un artificier, un armurier. 

« C'est du Comite Directeur central qu’emanent tous les 
« ordres d’« execution ». Seul, ce comite supreme a le droit 
« de prononcer les sentences de mort, toujours docilement 
« executees. L’ordre recu, le comite local delibere. Le chef 

> * * p 

« annonce qu’un ordre d’execution est arrivb, mais sans faire 
« encore connaitre quelle est la victime designee. Il demande 
« des « executeurs » volontaires. Il s’en pr£sente toujo urs 
« plus qu’il n’en faut. Lechef rdfldchit.et designe lesbourreaux. 
« G’est dans le cas seulement oh il ne se pr^senterait pas de 
« volontaires que le chef designerait, par le tirage au sort 5 
« l’« executeur » obligd. 
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« Mais je repete qu’on manque rarement de volontaires.C’est 
« ainsi que,pour le meurtre du pauvre Alexandre II, Zeliakoff 
(( avait reclame cinq exdcuteurs. II s’en presenta dix-sept. 

« Etiln’ya, pour ainsi dire, pas d’exemple que les bour- 
« reaux design6s reculent devant leur tache. D’ailleurs le ' 
« ch&timent ne se ferait pas attendre. En quelque point de 
« l’Europe ou de l’Amerique qu’ils se fussent refugies, ils 
« seraient atteints et frappes, general ement par le poison. Et 
« c’estcequiexpliquejparmilesnihilistesjlafrequencedes sui- 
« cides, car la mortvolontaire est le seul recours quireste au 
« « terroriste » convaincu de trahison, ou m&me d’hdsitation. 

Les resultats obtenus par cette organisation secrete au 
cours de ces dernieres ann6es, plus particulierement lors de 
la tentative de revolution russe qui coincida avec la guerre 
russo-japonaise, depassent toute imagination. Un journal 
de Saint-Petersbourg, le Strand, a eu I’idee de dresser une 
statistique des crimes commis pendant les douze mois ou 
I'agitationbattit son plein, du 3o octobre 1905 au i er novembre 
1906. La voici dans toute son horreur. 

« La cat£gorie des fonctionnaires tu£s ou blesses comprend t 
(<114 gouverneurs, hauts fonctionnaires ou generaux ■ 60 
« chefs de police ; 123 fonctionnaires ; 96 gendarmes et detec- 
« tives ; 226 officiers ou sous-officiers de police ; 462 agents ; 

« 109 officiers et 750 soldats ou cosaques. 

« 7.33 ;i civils ont ete victimes de mort violente et 9.661 
« civils ont ete grievement blesses par les agitateurs. 

« II faut opposer a ce bilan 221 personnes fusillees apres 
« conseil de guerre, 556 personnes condamnees a mort par 
«les tribunaux civils, 741 agitateurs tues au cours d’emeutes. 

« On a enregistre 194 explosions de bombes et 1.955 vols 
« a main arm£e ; dans 1.691 cas, les coupables ontdchappe. » 

Une circonstance que n’avaient pas prevue les revolution- 
ises empecha leur effort d6sesp6r£ de r6ussir : le haut per- 
sonnel ad miiii strati f et militaire de la Russie affronta les at- 
tentats repetes, les poignards et les bombes avec un stoi‘- : 
cisme qu’il serait peut-etre difficile de rencontrer a un degr£ 
e gal dans un autre pays. Grkce k cette dnergie, la repression 
ne faiblit pas un instant et finit par triompher. 

L’ordre r€tabli, le Directoire revolutionnaire semble avoir 
ntedite sur les causes de son 6chec. La plus evidente etait 
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certainement l’absence de complicitds assez nombreuses dans 
les cadres militaires et civils de la nation. Au lieu de trouver 
devant lui des fonctionnaires demoralises ou r£solus a laisser 
faire, conime ceux de Louis XVI en 17S9, le .flot insurrec- 
tionnel s’dtait heurte a un mur de fer. C’est que la Franc- 
Maconnerie n’existait plus en Russie, depuis 1820, sous sa 
forme traditionnelle et rassurante. Transformee en association 
r£volutionnaire, elle etait devenue un formidable instrument 
de combat ; mais, ce faisant, elle avait perdu sa force de 
penetration dans l’aristocratie, l’administration et l’armee, et 
elle n’avait pas pu y preparer les defections opportunes qni 
d£terminent seules le succes. 

La decision fut done prise de reorganiser, a cot£ des 
societes revolutionnaires, une Franc-Maconnerie bourgeoise, 
d’esprit antireligieux, mais d’apparence neutre en politique. 
L’oukaze du 17 octobre 1905 ayant leve les restrictions 
existantes a la liberty dissociation, on affecta d’y voir une 
abrogation des lois de Catherine II et de Paul I er contre la 
Franc-Maconnerie, et le ministere eut la faiblesse de tolerer 
la creation de quelques Loges. Bientot la note suivante fut 
communiquee a la presse russe : 

« Un certain nombre d’habitantsde la capitaleont recu des 
« invitations a entrer dans la Franc-Maconnerie renaissante. 
« L’association reparait par suite des droits octroy£s par le 
« manifeste du 17 octobre, dans les conditions dans lesquelles 
« elle existait au xvm* siecle. Tous les gens honnetes et 
« de bonnes mceurs sont invites, sans distinction de religion, 
« a entrer dans 1’association. » 

Six ans ont passe depuis lors,et plus devingt Loges, adhe- 
rentes pour la plupart au Grand Orient de France, ontgerme 
sur le sol russe. D’autres sont en formation, et des associations 
maconniques de diverses natures se creent un peu partout. 
On annonce d£ja que des generaux, desgouverneurs de villes, 
des membres du Conseil de l’Empire,se sont laiss^s entrainer 
a recevoir l’initiation maconnique. De leur c6t£, les francs- 
macons martinistes, les seuls qui n’aient jamais suspendu 
leur action en Russie depuis un siecle, redoublent d’activit^ 

Puisse tout cela ne pas annoncer a la Russie quelque 
lugubre reveil ! 

Flavien Brenier. 



Les derniers Templiers 

L’ABBE CHATEL ET PABRE-PALAPRAT 


I 

II y a quelques annees, au n° 45 de la rue Jean- 
| J acques Rousseau, s’elevait une maison d’apparenee 
i banale, construite vers les premieres annees du 
I xvm e siecle, sans caractere esthetique, etreconnais- 
sable, seulement, a un long et noir corridor qui conduisait a 
une salld aussi spacieuse que mal eclairee. C’etait la « Salle 
de la Re’doute ». Pendant les dernieres annees du Second 
Empire etles cinq mois du siege, « la Redoute », alternati- 
vement livree aux ebats des clubs populaires etaux ceremonies 
des Loges maconniques, fit souvent parler d’elle. C’est lk que 
certain concierge decrivit, un beau soir, le mecanisme d’une 
Machine infernale de son invention, machine qui, trans- 
portee dans un aerostat et prdcipitee du haut des airs, devait, 
ea dix secondes, aneantir l’armee prussienne... A l’extremite 
du vestibule, se dressait un melancolique tableau noir que 
jemerappelle avoir vu bien des fois jusqu’a la veille de la 
guerre. Sur ce panneau, d’un metre carre de superficie, envi- 
r ?u> le passant pouvait lire le programme hebdomadaire des 
<( tenues » de « l’Ordre du Temple ». C’^tait lk, en effet, que 
S1 cgeaient les derniers soi-disant « Chevaliers » de l’Ordre 
fonde, en 1118, par Hugues de Payens. Dansle but de nar- 
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guer, sans doute, la sentence pontificale qui supprima Tins- 
titut, un groupe de Francs-Macons avait entrepris de faire 
revivre, nonlacelebre Milice, mais tout simplement son nom, 
en creant une Loge ou quelques douzaines de sectaires et de 
bouffons singeaient la liturgie de TEglise Romaine. A la mort 
de Jacques Molay, le dernier Gran d-Maitre, « les Cheva- 
liers — raconte le F.*. Fabre-Palaprat — loin de se dis- 
perser, comme on l’a cru, maintinrent les liens de leur 
association. La serie des Grands-Maitres ne s’interrompit 
pas. Au xvm e sifccle, par exemple, ces hautes fonctions furent 
successivement exercees par le prince de Bourbon-Conti, le 
due Timoleon de Cossd-Brissac et le lieutenant general 
Claude Radix de Chevillon ». Lors du deces de ce dernier, 
en 1804, le D r Fabre-Palaprat, de Calais, prit la direction de 
TOrdre. Jusque-la, le « Temple », simple Loge maconnique, 
dependait exclusivement du Grand-Orient et ne comptait pas 
plus que les « Trinosophes de Bercy ». Sous l’impulsion .du 
nouveau Grand-Maitre, qui s’adjugea le titre de « Frere 
Bernard-Raymond », le Temple ne tarda pas a revetir un 
caractere politique. Le Frere Bernard-Raymond fut puis- 
samment servi dans ses ambitieux desseins par Napo- 
Idon I er . 

L’Empereur s’illusionna-t-il sur la puissance de l’Ordre, 
ou bien voulut-il, ce qui parair vraisemblable, impressionner 
le Chef de l’Eglise, le Pape Pie VII, qui se montrait alors 
r£fractaire atoutesles menaces et refusait imperturbablement 
de confirmer les 6v£ques que l’Empereur avait illegalement 
institues ? Toujours est-il qu’au mois de mars 1811 Napo- 
leon fit appeler le « Souverain Pontife » — Fabre-Palaprat 
portait aussi ce titre — et l’informa q.u’il voulait donner toute 
lasolennite possible a l’anniversaire du « Martyre » de Jacques 
Molay. Le .18 mars, la ceremonie se deroula au milieu d'un 
ddploiement inaccoutume des pompes civiles et militaires. 
Une place d’honneur fut reservee au Grand-Maitre et a ses 
lieutenants generaux. Le coadjuteur du Primat du Temple? le 
F.\ Clouet, rev§tu du camail primatial, prononca 1’oraison 
funebre de Jacques Molay. Le catafalque de la « victinie 
de Philippe le Bel » portait les insignes de la « souverainete 
magistrate et pontificale ». Fabre-Palaprat avait convie l es 
grands Corps de l’Etat et les representants des Puissances 
£trangeres. Cette solennitd fit grand bruit. Les contemporaius 
6voquerent le souvenir des propos tenus, un mois aupa ia ' 


vant, par Napoleon I pr . L’Empereur avait declare au Saint 
Pfere qu’il nommerait lui-m£me un Pape, si le Pontife Ro- 
niain resistait plus longtemps a ses ordres. ' 

De pareils encouragements donnes a une Loge maconnique 
(rriserent les principaux dignitaires. Les plus ridicules dis- 
cussions eclatbrentau sein de I’Ordre. Les « Generaux» d’Asie, 
d’Afrique, d’Am^rique, se r 6 volt£rent contre le Grand-Maitre, 
et la publication du Levitikon , — le nouveau Livre des 
Statuts — vint seule mettre fin k ces discussions. 

Afin de ramener le Temple & son but primitif,. la guerre 
contre les infideles, leFrere Bernard-Raymond negocia, pen- 
dant quelquesmois, avec la Sublime Porte, l’acquisition d’une 
llede l’Archipel. Les pourparlers n’aboutirentpas; laTurquie 
refusa de livrer Ghypre aux« Giaours ». Mais les Templiers 
ne perdirent pas de vue, pour cela, leur principal objectif. 
Un certain nombre d’entre eux s’affilierent aux Comites 
philhellenes, places sous les ordres du colonel Fabvier, et se 
rendirent en Grece, ou la plupart verserent leur sang sur le 
champ de bataille de Missolonghi. 

La Restauration ne vit pas de tr£s bon ceil « les Chevaliers 
du Temple » et surveilla de pres leurs ceremonies. Mais, 
sous la Monarchic de Juillet, le Grand-Maitre put donner un 
libre cours h ses simagrees sacrileges. Toutes les semaines, 
la Salle de la Redouteservit de theatre auxexercices du « Culte 
johannite ». Le « Souverain Pontife », affuble d’un costume 
etincelant de similor et de strass, cdl^brait la « Messe du 
Chapitre » en presence d’une cinquantaine de bourgeois de- 
guises enTempliers, et de deux ou trois cents Chevaliers qui, 
soit modestie, soit economic, se contentaient de porter, pour 
toute marque deleur dignite, sur un gilet de pique blanc, un 
grand cordon de meme couleur h lis^res rouges, auquel 
pend ait la Croixahuit pointes. Sur I’habit noir s’etalait une 
plaque d’argent en forme d’etoile. 


V 


II 

Vers la fin de l’annde i S 3 1 , le Temple recevait une visite 
Jpattendue. Un ecclesiastique, en r£volte contre son dv£que, 
”abbe Chatel, « Primat de l’Eglise francaise », de mandaith voir 
le Pontife » Fabr^-Palaprat. D’ou venait cet intrus ? N 6 le 
9 janvier 1795, aGannat (Allier), Chatel, issu d’une humble 
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famille d’ouvriers, avait commence par travailler chez un 
tailleur. Comme Fe'nfant suivait avec quelque r£gularit£ l es 
offices, un eccl€siastique de la paroisse, frappe de cette 
assiduity, Finterpreta comme le signe d’une vocation reli- 
gieuse et se chargea de l’education du jeune apprenti. Apres 
avoir passe dix ans au Petit Seminaire et quatre au Grand 
S£minaire, Chatel recut, en 1818, les ordres sacres, Nomme 
vicaire k Notre-Dame de Moulins, le jeune pretre s’exerca 
d’abord a la predication, pour laquelle il montrait certaines 
aptitudes, sans toutefois faire preuve d’un talent oratoire hors 
ligne. Deux ans apres, Chatel obtenait la cure de Menetay-sur- 
Loire. Mais il parait que le service paroissial ne plaisait 
guere aufutur rebelle. Au boutde sixmois, un d£cret inves- 
tissait notre desservant des fonctions d’ « Aumonier mili- 
taire » et l’affectait au 2* regiment des Grenadiers a cheval de 
ia Garde Roy ale. 

Comment Chatel se comporta-t-il dans ce nouveau poste ? 
D’apres les journaux de Fepoque, l’aumonier s’occupa beau- 
coup plus de reformer FEglise que de diriger la conscience 
de ses grenadiers. En abolissant brusquement Faumonerie 
militaire, la Revolution de Juillet fournit, sans le vouloir, 
plusieurs recrues aux bataillons deja trop nombreux des 
ecclesiastiques declasses. . 

Au mois d’aout i83o, les journaux publierent une Note 
dans laquelle l’abbe Chatel annoncait qu’ « un grand nombre 
de cures patriotes » avaient resolu de « rompre avec leurs 
chefs et de n’ecouter que lavoix de leur conscience et la voix 
des peuples ». « Ces ecclesiastiques », ajoutait la Note, « ne 
sont pas mus par l’app&t du gain 5 ils offrent d’accomplir, 2 
titre gracieux, toutes les fonctions de leur ministere. » 
Nous verrons bientot ce qu’il advint de cette seduisante 
promesse. En attendant l’institution definitive de la nouvelle 
Eglise, l’abbd Chatel rdunit « les peuples » qui soupiraient 
. apres la reforme dans une modeste chambre de la rue des 
Sept-Voies, sur leversantdelamontagne deSainte-Genevieve. 
Les « peuples » enroles dans l’Eglise nouvelle se composaient 
de lafruiti&re, de labouch&re, de F£piciere et du cordonnier 
du quartier. 

. Les « cures patriotes » devinerent-ils les secrets desseins 
de Chatel et, pris de remords, rompirent-ils avec le revolted 
C’est assez probable. Apres avoir tout d’abord groups une 
dizaine de confreres, Chatel, au mois de janvier i 83 i, D e 
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pouvait ostensiblement montrer qu’une recrue dans ,1a per- 
sonne d'un ex-siminariste de Versailles, le jeune Auzou. 
^.pres avoir itudii la thiologie sous la direction d’un saint 
pritre, l’abbe Verguin, Auzou, sesentant appele a de hautes 
destinies, avait quitti le « repaire de l’obscurantisme » et 
s’Stait mis en quite d’une carriere plus conforme k ses’ >aspi- 
rations et a ses talents. Les prospectus de l'abbi Chktel 
enthousiasmerent l’ambitieux livite. Mis' en rapport aved’an- 
cien aumdnier militaire, Auzou, devenu son acolyte, lui con- 
seilla d’abandonner les ouailles pen fortunees de la rue des 
Sept-Voies, pour aller transfirer le nouveau culte au cceur 
meme de Paris, rue de la Sourdiere, non loin de Saint-Roch. 

Chatel et le jeune Auzou trouverent rue de la Sourdiere 
trente paroissiennes et paroissiens. Dans le nombre, il fal- 
lait bien compter une vingtaine de flaneurs qui venaient 
contempler les « pompes » de l’Eglise francaise avec la 
meme curiosite qu’ils allaient voir ailleurs les exercices 
d’Auriol, le celebre gymnaste. Mais Chatel n’y regardait pas 
de si pres. Un nouveau niophyte se prisenta : l’abbi 
Blachere, clerc minore du diocese de Meaux. Nanti de deux, 
confreres, Chatel se considira comme un Hierarque, et I’an** 
cien contempteur de l’Episcopat n’eut rien de plus presse que 
de se mettre k la recherche d’un evique qui voulut bien lui 
conferer la mitre et la crosse. 

h 

Naturellement, notre evadi n’eut garde d’aller soliiciter 
leconcodrs des !Eviques de l’Eglise romaine. De nos jours, 
la bonne’, volonti d’un prelat de I’Egliseanglicane aurait sans 
doute iti requise. Mais, k cette ipoque, quelques iviques 
constitutionnels vivaient encore ; le reformateur se tourna 
done vers le plus celebre de tous, 1’abbe Grigoire, l’ancien 
Convention!) el. L’abbi Grigoire vivait k Passy, dans une 
complete obscurite. Tres peu d’amis, sauf le fils de Carnot, le 
frequentaient. Quoique retire du monde politique, Grigoire 
devina sur-le-champ a quelle espece d’homme il avait 
a ffaire. La riponse qu’ilfit a l’abbi Chatel fut si energique- 
^ent nigative que l’ex-aum6nier n’eut pas l’envie d’insister. 
flebuti par l’abbi Gregoire, Chatel alia trouver l’abbi de 
“radt, l’ex-archevique de Malines. L’abbe de Pradt ne con- 
laissait que trop, lui, le Jocrisse de la rue dela Sourdiere. 
llappela son domestique et le pria de montrer la porte a 

*1* Chatel. 

Ces refus auraient pu decourager un esprit moins affami 

Re YUE ANTIMA9ONNTQUE. — T. VI* 6 
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de grandeurs; mais le fondateur dei’Eglisefrancaise vo.ulaitla 
mitre a tout prix. A force de fouiller la capitale, il unit par 
decouvrir un vieillard de 77 ans,a peu prkstombe en enfance 
ex-6v€que constitutionnel de Saone-et-Loire. L’abbe Pon- 
iard, c'etait le nomde l’ex-intrus, vivait d’une modeste pen- 
sion que lui servait le Gouvernement de Juillet. Personnene 
troublait sa solitude. Quelle ne fut pas sa surprise quand il 
se vit l’objet d'un siege en rfcgle I Auzou, Blachere et Chatel 
multiplierent les obsessions et les instances : au bout d'un 
mois, vaincu par les prieres et les importunites des « refor- 
mateurs », l’abbe Poulard consentit enfin a conferer lapre- 
trise aux. deux clercs minores. La cer^monie deroula ses 
humbles pompes dans la chapelle de la rue de la Sourdiere, 
le 26 mars i 83 i. Mais ce premier acte ne pouvait suffire 
a l’abb£ Chatel ; il en fallait un second. Apr&s le Sacerdoce, 
l’Episcopat ! Nouvelles sollicitations et nouvelles demarches. 
L’abb6 Poulard refusaittoujours. Enfin, un soir, Chatel et 
Auzou vont trouverFancien £v£que constitutionnel, decides a 
tout tenter pour triompher de son obstination ; ils emploient 
d’abord les prieres, puis les reproches, Tinjure, la menace. 

Silence de l’ancien £veque. 

ExaspSres de ce mutisme, Chatel et Auzou passent aux 
moyens violents. Ils saisissent Fabb£ Poulard : 

« Vous allez, k l’instant m£me, piroc6der au sacre ! » lui 
crient-ils d’un ton de commandement. 

A ces mots, le vieillard se dresse de toute sa hauteur, et 
retrouvant un reste de raison et de vigueur : 

.« Sortez 1 » dit-il aux deux malandrins, en se degageant 
de leur dtreinte. « Sortez! vous m’avez tromp£. Et quanta 
vous, Monsieur, » ajouta-t-il en se tournant vers l’abbe Auzou, 
« vous etes indigne de l’ordination sacerdotale que vous 
m’avez subrepticement arrachee. Mais c’est une lecon pour 
moi... Ne revenez jamais ! » 

Apres cette derniere epreuve, il ne fallait plus songer a 
un sacre regulier, correct. Chatel se demandait s’il ne devait 
pas s’adresser aux 6v6ques jans^nistes de Hollande, quand 
un cur£ lui r£vela l’existence de l’Ordre desTempliers. Enfin ' 
FEglise francaise etait sauvee ! Le plus brillant avenir s'ou- 
vrait devant-elle. 

Le Grand Maitre Bernard-Raymond cherchait alors un 
sujet qu’il put investir de l’episcopat. 

L’ancien 6v£que constitutionnel de Saint-Domingue* 
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1’abbe Mauviel, avait confere a Palaprat lui-m6me lonction 
gpiscopale ; le Grand Maitre voul ait, h son tour, consacrer 
un 6veque, pour s’en faire un a Coadjuteur primatiai ». II 
pensait que, du jour ou sespouvoirs episcopaux s’exerce- 
raient d’une facon aus,si solennelle, le monde s’inclinerait 
docilement devant sa souverairiete pontificale. Or, jusqu’ici, 
les differents dignitaires du Temple avaient obstindment 
refuse de recevoir la crosse et la mitre des mains de leur 
Grand Maitre. Cette derni&re pasquinade repugnait sans 
doute a leur bon sens. 

Chatel fut moins scrupuleux. Instruit des vis£es de Fabre- 
Palaprat, il alia droit a lui. Les n£gociatons ne furent pas 
longues : 

« Voulez-vous signer, dit le Grand Maitre, que vous 
croirez et professerez toute votre vie la doctrine johannite 
et que vous vous soumettrez aveuglement a tous les 
Statuts levitiques et militaires de notre Eglise et de notre 
Ordre ? 

— Je lesignerai, reponditle candidat. 

— Vous adopterez, dans votre culte, le costume et le rite de 
l’Eglise johannite ? 

— Je les adopterai. 

— Vous nous laisserez gouverner vos Eglises et vous ne 
toucherez aucun argent ? 

— Accorde 1 » 

Chatel adopta tout, sans h6siter ; la question d’argent ne 
l'arreta meme pas. 

Toutefois, au moment de prendre conge du « Souverain 
Pontife », il lui soumit une reflexion : 

«Je ne suis pas riche, dit Ch&teP; il mefaudrait un cos- 
tume d’Ev£que, la mitre et la crosse, la croix pectorale, et, 
al’heure qu’il est, le budget de VEglise francaise nPinterdit 
ces folles d£penses . 

— Qu’a cela ne tienne ! rSpliqua le Temple, je vous four- 
n irai la simarre et latrabee du rite johannite. Vous serez su- 
perbe, sous ce costume ! » 

Ce deguisement carnavalesque ne souriait point a Pabbe 
Chatel . L’Eglise francaise fit comprendre au Temple que 
a trabee d£concerterait les masses, qui ne verraient, dans le 
Nouveau culte, que des sim agrees franc-maconniques. On 
^tivint alqrs que, pour menager la transition, le costume 
Episcopal du rite romain serait temporairement maintenu. 





— 296 — 

. « Encore un mot, ajouta l’abb6 Chatel. J’ai un clerc 
l'abbe Auzou . Qu’en ferons-nous ? * 

— - Un Vicaire primatial ! repondit majestueusement le 
Grand Maitre, mais a une condition, c’est qu'il signe, 
comme vous, de son sang, notre profession de foi et nos sta- 
tuts. » 

L’abbe CMtel promit 1’ adhesion du futur « Vicaire prima- 
tial » et s’empressa d’aller raconter au jeune Auzou la bonne 
nouvelle. 

- A peine le chef de l’Eglise francaise etait-il sorti que Son 
Altesse S6r£nissime le Grand Maitre mandait le Grand Bailli 
de TOrdre et lui donnait l’ordre de convoquer, pour le len- 
demain 4 mai i 83 i, le Chapitre Supreme du Temple 1 


III 

Au jour convenu, lezjmai i83i, Chatel, Auzou et Blachere 
se presentment a la porte du Temple. Le successeur de 
Jacques Molay avait voulu que le Sacre s’accomplit suivant 
les rites. AccompagnSs de deux Chevaliers arm£s et de deux 
CerGmoniaires, les trois anabaptistes arboraient le costume 
officiel. La simarre en soie rouge, la mitre violette, la cein- 
ture de soie blanche aux franges d’argent, et le camail ^car- 
late sur lequel se d£tachait la grande Croix conventuelle, de- 
coraient l’ex-aumonier des Grenadiers de la Garde royale. 

II serait fastidieux de decrire cette pompe sacrilege. Le 
Rituel de l’Eglise johannite reproduit presque toutes les for- 
mules de la liturgie catholique. 

Le cons^crateur, drapd dans une trab£e de soie pourpre, 
donna l’ordre a Chatel de se prosterner la face contre terre, 
£tendit les mains sur Tordinand, le fit asseoir, versa de I’eau 
dans un bassin, lava les pieds de l’dlu, lui passa l’dtole, 
suspendit a son cou la croix pectorale, le coiffade la mitre, 
etc. Un des assistants apporta, pour la Cfene, du pain, du 
vin, une patene et un calice; le cons6crateur prit le pa in > 
versa du vin dans le calice, puis conduisit Chattel au siege 
pontifical. L’Eveque installs, le Grand Maitre, s*adressant aux 
fideles, s’6cria : 

« Mes Frere, un nouveau Pontife est eleve au milieu de 
nous. Benissons le Seigneur ! » 

Apres la Consecration de l’ancien aumonier, vint le too* 
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de l’abb6 Auzou et de l’abbe Blachere. Les deux invites se 
pr&terent sans scrupule a cette profanation des ceremonies 
les plus saintes. Recus dignitaires de l’Egiise johannite, il 
leur restait encore a se faire incorporer dans la Milice du 
Temple* cette dernifcre epreuve ne les intimida* pa$. La 
clause principale du contrat fut execute : la signature au 
sang ! Avec des ficelles de soie blanche, un GSremoniaire lia 
lestrois doigtsdes neophytes, etles piquaavec une aiguille. A 
peine les gouttelettes de sang perlerent-elles au bout de l’ai- 
guille que Ch&tel, Auzou et Blachere les recueillaient avec 
une plume et signaient sur un parchemin le serment de ven- 
ger la mort de Jacques Molay. 


IV 

Bientot, grace au concours du Temple, une nouvelle eglise 
s’ouvrit rue de Clery. Les trente paroissiens de la rue de 
la Sourdifcre s’augmenterent d’une quinzaine d’adhSrents 
recrutSs parmi les dignitaires de l’Eglise johannite. Un feuil- 
leton de Jules Janin nous a conserve le souvenir et la physio- 
nomie du local oh le Primat des Gaules celebrait ses offices . 

« C’etait vraiment chose curieuse, dit Jules Janin (i), de 
monter a l’6glise de VabbS Ch&tel, d&s les premiers jours de 
sa fond'ation. Vous demandiezauportier oh le dieu £taitlog6; 
le porti&r, d’un air nonchalant et vous parlant a peine, vous 
indiquait le moderne Vatican, avec autant de mepris que s’il 
se futagi d’un locataire n’ayant pas pay£ son terme. Vous 
montiez jl’escalier etait roide et tortueux... A la fin, a force 
de monter, vous arriviez a la porte du Temple, vous agitiez 
la sonnette au rhban sale, la porte s’ouvrait et vous entriez 
dansle sanctuaire. Quel sanctuaire, grand Dieu ! Tout le 
manage equivoque d’un celibataire parisien. Le rideau jadis 
Wane, le carreau froidet cire, le buffet en noyer, les chaises 
enmechant acajou, la carafe d’eau jaun&tre, le briquet phos- 
phorique sur la chemin£e et, sur les murs presque humides, 
des gravures d’unblanc sale, suivies de quatre iignes d’expli- 
c ations. Voila le lieu oh se disait la sainte Messe ! » 

La Pologne est alors a la mode. Chatel fait annoncer dans 
les journaux qu’il c616brera le lendemain un service pour les 
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victimes polonaises dans un bazar de la rue Saint-Honore. 
Jules Janin raconte, en ces termes, la cdremonie : 

« 11 existe, rue Saint-Honore, k cote de la fontaine, un 
vaste bazar dans lequel on avait imagine de vendre toutes 
les marchandises de luxe k juste prix. Apres le premier 
mois d’engouement, le bazar vit diminuer la foule; le bon 
marclid tua l’entreprise... C’est ce bazar que choisit Ch&tel 
pour inaugurer, dans tout son dclat,la liturgie francaise. 
Quand le batiment fut vide, on le couvrit de tentures livrees 
par l’administration des Pompes funebres; on dleva un autel 
blanc au milieu de ces tentures noires ; on alluma des cierges 
dans des flambeaux de cuivre ; on cacha la lumiere du jour ; 
on fit unsanctuaire tant bien que mal ; on decrassa les enfants 
de choeur, puis l’abbd Chktel entra avec deux acolytes, tous 
les trois en chasuble, et alors lamesse commenca. 

« J’assistai a cette messe ; j’etais avec une parente a moi, 
une femme pieusedemavilleddvote. Elle regardait cette pro- 
fanation en rougissant. Le prdtre etait a genoux; les assistants 
' dtaient debout. Jepuis dire que cette messe, dite enfrancais, 
parut k tous plus inintelligible mille fois que la messe latine. 
C’£tait chose, bizarre, en effet, d’entendre un prdtre en sur- 
plis, en aube blanche, se retourner vers nous et nous dire, a 
sept ou huit reprises difF6rentes : Que le Seigneur soil 
avec vous ! — Apres quoi, le petit clerc r^pondait en fausset: 
Et avec ton esprit . 

« O mon Dieu, quelle messe I quel style ! Figurez-vous 
Vlliade d’Homere, traduite en vers francais etdeux flageolets 
nasillant une sonate du divin Mozart ! 

« Tout le service continua de la sorte. G’etaitune messe des 
Morts pour la Pologne ; on chanta, entre autres choses, le 
Dies irce ... II dtait dit que ce jourseraitun jour de complete 
profanation. M. Casimir Delavigne avait fait des vers pour 
la c6rdmonie et, quand toutes les pieces furent recit6es, 
quand on eut assez profane la messe, assez profand la poesie 
de C. Delavigne et la belle voix d’ Adolphe Nourrit, alors on 
profana aussi Toraison fundbre. A la fin de la messe, un 
vieillard imbecile, aux levres pendantes, a l’oeil terne et mort, 
osa mettre unpied plus que profane dans l’oraison funebre, ce 
domaine de Bossuet. Je ne sais quels mots dtranges il balbu- 
tia, quelles phrases ddcolorees il ddbita ; mais pour moi, ce 
que je sais, c’est qu'en presence de ce ballot de foin chang e 
en autel, de cette boutique changee en temple, je comp rls 
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pour la premiere fois'ce que c’etait que la religion de saint 
Jean Chrysost6me, de saint Thomas d'Aquin et de Bossuet. » 


V 


Nous avons eu la curiosite de chercher dans YEucologe de 
l’Eglise francaise un specimen des hymnesque chantaient les 
fideles de l’abl>6 Chattel. Voici l’une des meilleures strophes 
que nous ayons trouvdes : 

Que du Dieu tout-puissant la benediction, 

De nos coeurs ecartant la sainte affliction, 

A chaque instant du jour, sur vos fils, sur vos filles, 

Yos frdres, vos amis, vos parents, vos families, 

Descende en repandant ses celestes bienfaits 
Et pour votre bonheur y demeure h jamais 1 


Telle est la poesie que l’Eglise francaise avait suscit6e ! II 
faut avouer que les vers se eoordonnent assez bien au culte 
et au Pontife. 

Cependant, une denonciation arrive tout a coup a la rue 

Jean-Jacques-Rousseau. Au moment ou le Temple se flattait 

d’assister a une prochaine renaissance de l’Eglise johannite, 

Mgr le Primat des Gaules etait accuse d’avoir, a Clichy-la- 

Garenne, publiquement d£savoue le « Souverain Pontife » 

Bernar<J-Raymond. Le d^nonciateur ajoute que Chatel se 

serait vant6 de tenir sa mitre, non du Grand Maitre du 

Temple, mais d’un Ev6que catholique remain. 

Horreur 1 Son Altesse Ser6nissime court aussitot rue de 

Clery et foudroie Chatel de ses anathemes les plus johan- 
nites : 

(< Comment, Monseigneur, vous violez un serment scelle 
de votre sang ! Vousfoulez auxpieds vos promesses les plus 

sacrees! 


~~~ Pardon, Tres Saint-Pere, replique, sans se deconcerter, 
' e Primat des Gaules ; pardon ! mais je crois que vous ne 
^omprenez pas la situation. Ces paysans de Qichy sont 
dune defiance !... Si j’avais parle de I’Ordre de Saint-Jean, il$ 
au raient pris pour un Franc-Macon. Afin de ne pas £tre 
la pide, j’ai commis un mensonge bien innocent. 

Assez d’artifices ! tonna Son Altesse SSrenissime. Le 


Ch 


apitre primatial du Temple, indigne de votre duplicite, a 
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r£solu de pousser les choses aux dernifcres limites. A votre 
prochain office, Monseigneur, vous remplacerez la chasuble 
romaine par la trabee de soie pourpre, et vous publierez 
en chaire que vous §tes Ie Primat coadjuteur de FEglise 
johannite. 

— Mais, balbutia Ch&tel. 

— P as de mais I vous nous remettrez en outre l’administra- 
tion temporelle de votre Eglise. » 

Le Primat des Gaules reflechitun instant : 

« Eh bien, soit ! repondit-il. Donnez-moi seulement huit 
jours de repit, Trfcs Saint Pere, et je vous assure que vous 
aurez lieu d’etre satisfait de ma conduite. Convoquez, pour 
dimanche prochain, la Milice du Temple : je la recevrai id 
meme, dans le sanctuaire... » 


VI 

Huit jours apres, les Chevaliers du Temple arrivaient rue 
de Clery et penetraient dans la salle Lebrun ou l’abbe Chatel 
s’abandonnait a ses mascarades. Le Grand Maitre n’avait pas 
cru de sa dignite de se joindre a la deputation ; il s’etait fait 
remplacer par le Grand Senechal, F.\ Joseph d’ Aquitaine. 
Derriere le Grand Senechal, s*avancaientleMarechal,le Grand 
Precepteur, le Bailli, le Turcopolier et les deux Servants d’ar- 
mes. Quandce magnifique cortege survint, Tabbe Auzou etait 
en train d’allumer les cierges. Les hauts dignitaires se diri- 
gerent vers le vicaire primatial : 

« Monseigneur le Primat? demanda Son Excellence le 
Grand Senechal. 

— Monseigneur est absent, repondit l’abbe. 

— Comment ! il est absent ?... 

— Mais, Messieurs, il est a ses affaires. 

— Ses affaires I s’ecriale Grand Senechal. Peut-il en avoir 

I 

de plus importantes que celle qui nous amene ici ? Monsei- 
gneur manque a tous ses devoirs. Je vais, aujourd’hui meme, 
convoquer le Chapitre primatial et l’inviter a statuer sur la 
conduite de Monseigneur. . } 

— A votre aise, Messieurs! repliqua, d’un ton degage, fabbe 
Auzou. Mais 
moi de vous 

rompre avec TEglise johannite. » 




puisque vous le prenez sur ce ton, permettez- 
dire que Monseigneur le Primat a decide £*e 
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A. ces mots, le Grand Sen£chal palit, le Marechal tordit sa 
moustache, le Bailli leva les bras vers le plafond et leTurco- 
polier blasph£ma. II ne fallait plus en douter : l’Eglise 
johannite etaitjouee, bern£e, dupee par l’Eglise francaise. 

Le soir mfme, le Chapitre Supreme du Temple, Teuni 
dans la salle ordinaire de ses seances, se transformait en 
Haute Gour de Justice. Tous les dignitaires dtaient presents. 
On remarquait aux premieres places Leurs Altessesles Lieu- 
tenants G^n^raux d’Europe, d’Asie, d’Afrique et d’Amerique, 
le Supreme Precepteur, le Grand Chancelier, le Grand Con- 
stable F.*. Paulin de Portugal, le Grand Amiral, le Grand 
Prieur, le Grand Hospitalier, le Grand Maitre des Galeres, 
les Capitaines G£n£raux de l’Artillerie, de la Cavalerie et de 
1'Infanterie, le Grand Bauc^ant, le Grand MarSchal du Palais, 
le Grand Ecuyer, le Grand Echanson, les Comtes de Langues : 
Pierre d’Asie, Victor de Baviere, Gabriel d’Ecosse, Andrd du 
Congo, Charles de Chine, Nicolas du Chili, etc., etc. 

La seance ouverte, le Grand Sen^chal Joseph d’ Aquitaine, 
debout, tint le langage suivant : 

« Altesses Ser£nissimes, et vous, Hauts et Puissants Sei- 
gneurs, Chevaliers et Pontifes, vous savez qu’apres de nom- 
breuses instances, le Patriarche de la Cour Apostolique avait 
consent! h. Clever le Chevalier Ferdinand Chatel aux honneurs 


de l’Episcopat et l’avait ensuite place sur le siege de la Pri- 
matie coadjutoriale des Gaules. Or, nous fumes recemment 
informes 1 que, pour mieux preparer les voies de sa defec- 
tion, ce Chevalier felon n’avait pas craint de publier qu’il 
tenait PEpiscopat d’un Ev£que Romain. Voulantsavoirhquoi 
nous tenir sur cet oubli des devoirs les plus sacres, nous nous 
sommes rendus ce matin chez le Primat des Gaules, dans 
1’esperance de le faire revenir de son funeste egarement. Au 
lieu de nous recevoir, le Primat nous a fait r£pondre par son 
Vicaire Primatial qu’il desavouait le Temple etreniaiti’Eglise 
johannite. En consequence, et apres avoir pris les ordres du 
Souverain Pontife et Grand Maitre, j’ai Phonneur de vous 
inviter, Hautset Puissants Seigneurs, a declarer le Chevalier 
Chatel dechu de sa Primatie et indigne d’exercer le Sacro- 
^^itit Ministere Episcopal. » 

L’Assembl6e, indign6e, vota immediatement la d€ch6ance. 

Restait a executer le verdict. Sur la proposition du Comte 

a latin Denis de Versailles, il'fut decidd que l’a postal Chatel 
Ser ait brhle en effigie sur le terre-plein du Pont-Neuf. C’est 
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cequieut lieu. Le malheur des temps ne permettant pas de 
donner & cette cfcremonie tout l’eclat necessaire, on choisitla 
nuit pour l’execution. Un soir, vers onze heures, le Grand 
Maitre de l’Artillerie, escort^ de deux Ecuyers et de quatre 
Servants d ! Armes, se dirigea vers le Pont-Neuf. Apr£s avoir 
bien constate qu’aucun passant indiscret n’avait suivi le cor- 
tege, le delegu£ du Grand Maitre fit etablir un poteau a 
l'ehdroit meme ou Jacques Molay subit le dernier supplice. 
Un des Freres Servants dcrivit le nom de CMtel sur une 
feuille de papier, etfixa cette feuille sur le poteau avec la sen- 
tence de degradation. Mais ce n’etait pas tout. Le Grand 
Maitre de Tartillerie battit le briquet, et, moins d’une minute 
apres, CMtel n’Stait'plus qu’une pinc£e de cendres. Incin£res 
de la m£me maniere, les Invites Blachere et Auzou passfcrent 
de vie a tr£pas sans protester davantage. 

Le lendemain, le Grand Bailli du Jutland recevait l’ordre 
dialler notifier la sentence au Primat des Gaules enpersonne. 

Justement, une fete carillonnde rdunissait, dans l’dglise de 
la rue de Cldry, une foule evalude & dix fideles. G’dtait jour de 
premiere communion. Avant de recevoir le sacrement, les 
enfants, raconte Champfleury, « jouaient aubouchon » dans 
la cour. Le Grand Bailli se presenta : 

« Monseigneur, je suis investi d’une p£nible mission. La 
Cour Synodale du Temple m’a chargd de vous signifier votre 
decheance. Remettez-moitout de suite la Simarre et la Trabee 
que l’Eglise johannite vous a confines. 

— De grand coeur », repondit Ch&tel. 

Etle Primat donna l’ordre k ses acolytes de restituer illico 
les oripeaux sollicites : 

« Une autre formalite me reste a remplir, reprit le Grand 
Bailli. Je vais lire le decret d’excommunication que la Cour 
a fulmind contre vous, et vous allez me donner immediate- 
riient la clef de la chapelle. 

— A la garde 1 cria CMtel. Je suis ici chez moi,et j’appel* e 
la police a mon secours si vous faites mine d’entraver mofl 
culte. Un mot de plus, et je vous fais mettre k la porte. » 

Son Altesse le Grand Bailli du Jutland ne voulut pas en 
entendre davantage. Epouvantede tant d’audace, leChe va ‘^ r 
du Temple descendit quatre a quatre les trois Stages a® 
l’Eglise francaise. A quoi bon insister? Le Gouvernemefl 
d’alors ne connaissait pas la Cour Synodale. Mais si Chat e 
£chappa aux anathemes de l’Ordre Souverain du Tempi 6 * 1 
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pe put se soustraire aussi facilement a la saisie-arret d’un 
vulgaire huissier. Deux mois apres, le Primat des Gaules, 
p’ayant pas paye son terme, quittait le local de la rue de 
Qery ! L’Eglise johannite etait vengde. Helas ! l’Eglise'fran- 
caise n’dtait pourtant pas encore au bout de ses peines. 


VII 

Tous ceux qui connaissent I’histoire de la Monarchic de 
Juillet savent h. quels desordres servit de pretexte le Service 
commdroratif que les Royalistes firent celebrer, au mois de 
fevrier i83i, pourle repos del’amedu due deBerry. L’eglise 
Saint-Germain-1’ Auxerrois fut saccagde ; le palais archidpis- 
copal ddvastd ; le trdsor deNotre-Dame pilld. Cette commo- 
tion eut un contre-coup jusqu’a Clichy-la-Garenne. Coupable 
d’avoir prdtd son concours a la edrdmonie funebre, le digne 
cure fut insulte, puis « rdvoqud » par une poignee de md- 
erdants. Mgr de Quelen refusa, bien entendu, de ratifier l’arret • 
rendu par les soi-disant ddldgues du « peuple de Clichy » ; 
l’eglise fut mise en interdit et l’exercice du culte suspendu. 

Le parti radical de la paroisse crut jouer un bon tour a 
TArcheveque en mettant quand mdme l’eglise de Ciichy-la- 
Garenne, a la disposition de Tabbd Chatel. Le Primat des 
Gaules accepta cette offre avec l’enthousiasme qu’on devine, 
et designapour les fonctions de desservant 1’ancien clerc mi- 
nore de Versailles, le jeune Auzou. 

Helas I Chatel ne se doutait guere qu’en installant Auzou 
flans le presbytere de Clichy, il se creait un redoutable rival. 
Le bruit et le faste ne plaisaient pas moins au nouveau pas- 
teur qu’au Primat des Gaules. Ddpourvu de clients, l’dphebe 
fuzou voulut se concilier les sympathies de trois groupes qui 
louaient un role important dans la socidte d’alors : les Bona- 
partistes,les Voltairiens et les Revolutionnaires. Des lettres 
flflfaire part, reproduites par toutes lesfeuilles libdrales,con- 
^flquerent successivement le public a de fastueuses cererno- 
*fles funfebres « en l’honneur » du due de Reichstadt, de 
doli£r e et du regicide Pepin, « decapite — - disait le billet 
^ invitation — par les Thermidoriens, 1’anXLIV dela Repu- 

l que une et indivisible ». 

~ e succ&s du scandale qu’obtinrent ces manifestations 
8 r isa l’intrus Auzou. L’ancien invite crut qu’il pouvait voler 



de ses propres ailes. Chatel s’etait proclame Ev^que « p ar 
relection du peuple ». Auzou invoqua la mSme consecration 
etse redama de la m^me origine. Ch&tel avait insensible- 
mentrejetele Credo catholique et s’etait, declare le Pontife 
d’une Religion, la Religion Francaise. Auzou fonda 1’ « figlis e 
Evangeiique francaise ». Mais ce Mardi-Gras ne lui suffit 
point. Pour signifier son avenement a la France, Auzou 
iulmina l’excommunication majeure contre l’Eglise « schis- 
matique ». Le Primat des Gaules fut non seulement desa* 
voud par son ancien levite, mais publiquement qualifie 
d’ « hdr^siarque »,de « simoniaque » et de « d£moniaque»! 
Un peu plus, — - si la Charte l’avait permis, — le pape Auzou 
faisait bruler le pape Ghatel. 

Cependant, ce dernier n’etait pas homme a devorer en 
silence le cruel affront que lui infligeait l’antipape. La scene 
de l’Eglise johannite et de 1’Eglise fransaise fut renouvelee ; 
Auzou excommunia Ch&tel. A l’anatheme d’ Auzou, Chatel 
repondit par unanathfeme encore plus vigoureux. Le Primat 
des Gaules d^pouilla son ancien acolyte des hautes fonctions 
de « Vicaire Primatial » et lui defendit de porter la mozette 
et l’aumusse. Terrible avanie ! Ges s£verit£s re st£ rent sans 
r£sultat.Devant cette rebellion, il fallait, sans hesiter, brandir 
la foudre. Ch&tel s’y r£signa. 

Que fit Auzou ? Le panegyriste du regicide P6pin brava 
l’autorit£ primatiale ; au cUl£gud de l’Eglise francaise il 
repondit ce que Chatel avait jadis r^pondu lui-meme au 
Grand Bailli du Temple : 

« Monsieur le Primat, c’est moi qui vous interdis l’entree 
de ma cure, et, si vous depassez le champ de ble qui appar- 
tientamon paroissien Naigeon, je vous fais poursuivrea 
coups de fourche par mes paysans. » 

Ch&tel ne se laissa pas d’abord intimider par ces menaces. 
Ilse rendit en grande pompe k Clichy-la-Garenne ; tnais 
Auzou fit ce qu’il avait promis. Le jeune bouquiniste Laver- 
det, consacrd par l’intrus de Clichy, ferma la porte du pre s * 
bytere et recut fort mal Son Excellence le Primat, L’Egl lse 
« Evangeiique Francaise » declara durement a l’Eghse « 
tholique Francaise » que non seulement elle ne la connaissau 
pas, mais qu’elle desirait n’entretenir aucune relation a\ 
cette « secte» (sic). G’en 6tait fait. Ch&tel comprit alors q uen 
sacrant Auzou il n’avait sacre qu’un serpent ! , 

Ce fut vers cette epoque que l’ancien Aumonier de la G ar 
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Royale recut de Mgr de Qu£len une lettre dans Iaquelle le 
venerable archev£que adressait au malheureux h^resiarque le 
plus touchant appel : 

« J’ai invoque pour vous l’intercession de la Vierge Marie, 
disait Mgr de Quelen, et j’ai prie la Sainte Mere de Dieu de 
vous rendre vos sentiments et votre pi£te d’autrefois... ». 
Chatel se rendit aupres du saint Prelat et sortit de l’entretien 
qui lui fut accorde I’esprit profondement impressionne des 
paternelles paroles que Mgr de Quelen lui avait prodigu£es. 
Malheureusement, cette impression dura peu ; la vanite 
reprit bientdt le dessus. Une trentaine de mauvais pr£tres 
venaient de nouer des rapports avec Chatel et de lui demander 
des instructions. Le Primat des Gaules s’illusionna sur la 
valeur etia portee de cemouvement. Rouen, Nantes, Bayeux, 
Perpignan, Besancon, etc., devinrent les chefs-lieux de nou- 
velles circonscriptions diocesaines. Une affiche, que nous 
avons sous les yeux, enumere complaisammentles noms des 
quarante paroisses et d’un chiffre k peu pres egal de Vicaires 
Primatiaux el de cur£s affili£s au nouveau culte. Que reste- 
t-ilaujourd’huide ce pronunciamiento sacerdotal ? Ce qui reste' 
du schisme dont le prStre Jean Ronge donna, vers la m£me 
epoque, le signal en Allemagne : pas meme le souvenir... 

Les ecclesiastiques refractaires se soumirent peu a peu a 
i’autorite r£gulifcre et rentrfcrent dans le giron de TEglise ro- 
maine. Le culte de l’abbe Chatel s’^vanouit de lui-meme 
devantlet m£pris public et la salutaire crainte des gendarmes. 
Cedant, enfin, aux sollicitations de l’opinion publique, le Gou- 
vernemeht, vers 1843, ferma les temples de l’Eglise francaise. 
Indulgente toutefois jusqu’au bout, la Monarchic de Juillet 
fournit aux deux papes Chattel et Auzou un lucratif emploi 
dans les posies. Expedie dans le departement de Saone*et- 
Loire, Auzou ne conserva pas longtemps ses fonctions ; au 
bout de quelques annees, la Cour d ’assises d’Autun l’en- 
^'oyait purger a Clairvaux une condamnation a cinq ans de 
Prison pour faux. 

La Revolution de 1848 sembla d’abord ouvrir de nouveaux 
horizons a l’ex-Eglise Catholique Francaise. Chatel sortit de 
Sa province et fit placarder sur tous les murs de Paris d’im- 
^enses affiches ou la religion au rabais du Primat des Gaules 
s °ffrait aux masses laborieuses et economes. 

, Ces prospectus eurent peu de succes. Le club des V4su- 
Vl onnes, preside par la cel&bre M me Niboyet, fournit seule 
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quelques auditrices a l’abbd Chatel. De temps en temps, suivi 
de son vicaire Riboulot, Chatel allait festiner au restaurant 
Ragache, barrifere du Maine, en compagnie de quelques 
yieilles habituees du club et d’une douzaine de Francs-Macons. 
Mais l’elan des premiers jours etait eteint. Les ames avaient 
d’autressoucis.Pour comble de disgrace, la police fit fermerle 
Tefiiple ou les derniers fideles de l’Eglise francaise s’etaient 
refugies. Chatel dut done se demettre definitivement de ses 
fonctions de Primat in partibus et chercher ailleurs un plus 
profitable emploi de son talent. HAlas ! le pauvre homrne 
dtait vieilli, us£ : bien des portes lui furent ferm^es. Apres 
s’etre fait le cornac d’une somnambule extra-Iucide, le pretre 
rebelle 6choua mis6rablement dans une humble dchoppe 
d’epicier. C’est la que la mort vint le chercher le i3 fgvrier 
1857 . Chatel se reconcilia-t-il avecl’Eglise Romaine avantde 
mourir ? C’est le secret de Dieu. 

Ainsi finit la premiere Eglise Catholique Fran£aise. Pen- 
dant ce temps-la, qu’advenait-il de l’Ordre du Temple? Ses 
brillantes destinies finirent avec la vie du docteur Fabr£- 
Palaprat. Ce ne fut plus qu’une Loge Vulgaire. De l’autre 
cote de la Manche, l’Ordre se survit dans des titres et dans des 
dignit6s maconniques dont se decorent quelques gentils- 
hommes. Le Roi Edouard VII, au temps ou il 6tait le prince 
de Galles, fut nomme Grand-Maitre des Templiers. Au ban- 
quet qui lui fut offert a cette occasion, voici le Serment, en 
forme de toast, que pronon 9 a le successeur de Jacques 
Molay : 

« Je suis pr£t a entreprendre le gouvernement de l’Ordre 
« en Angle terre, en Irlande etdanstoutes les dependances de 
« la Couronne britannique. Je ferai tout ce qui peut etre utile 
« a son bien-6tre et a sa dignite. Je le protegerai et je le sou- 
« tiendrai autant qu’il sera en moi ; je nepermettrai pas qu’on 
« touche ni a ses prerogatives ni a son autorite ; je main- 
« tiendrai la suprematie de la Reine. Je jugerai chacun 
« egalement sans aucune distinction de rang. » 

Que signifient ces engagements mysterieux ? Un de nos 
lecteurs anglais pourrait peut-etre nous edifier a cet egard 
et nous faire ; connaitre l’organisation des Templiers britan- 
niques. 

H. DE LA MONTAGNE. 


Hf 


1 . 



t 


*\ 


J 


t 


.1 














*1 


^ \ 



Le Probleme de la Mode ' 11 


6s 1885, Edouard Drumont, dans ce clairvoyant rgquisi- 
toire qu’est la France juive, 6crivait : « Les couturiers et 
les couturiferes sont presque tous d’origine juive; c’est un 
juif, Dreyfus, qui est president de leur Chambre syndi- 
continuant ensuite l’examen de cette importante « question 
des couturiers », Imminent pol6miste ddnon^ait carrdment l’intention • 
occulte de ces suppdts d’Israel de faire de la mode une auxiliaire de 
la ddchristianisation et du retour au paganisme. 

Les catholiques, avec cet aveuglement obstin£ qui est encore, 6 
l’heure actuelle, l’une de leurs vertus caract6ristiques, se conten- 
tment de sourire, et de voir dans cette assertion l’indice, une fois de 
plus tangible, d'une monomanie inoffensive mais quelque peu rado- 
teuse. Ils passferent outre. 

Si quelque chose, en effet, leur semblait anodin, a tous ces bons- 

conservateurs, c’6tait yvidemment la mode, ce papillon fugace qui 

passe, Idger, au milieu des civilisations, sans leseffleurer de son aile- 

roulticolore aux reflets mobiles, selon les caprices d’un rayon nou- 
veau. 

Heias ! Ils ne faisaient, en jugeant de la sorte, que manifesterune 
[ois de plus ce besoin sempiternel de tranquillity qui les incite a ne 
lamais rien observer, et a raisonner le moins possible, forts de ces- 
convictions qui constituent tout leur programme, et qui se 
Peuvent traduire exactement, la premifcre par ces mots tant de fois 
' Q teudus : 11 n’y a rien a faire 1 et la deuxifcme par ce consolant espoir 1 
e a durera bien certainement autant que nous ! 

Le fort int6ressant rapport pr£sent6 au troisifcme conseil interna- 
° n al des ligues catholiques feminines, tenu a Vienne a la fih.de 



cale. » Et, 


tiX Le l >r °bleme de la mode, par la baronne de Montenach(Impr. Darantiere, i3,, 

1 ^ul-Cabct, Dijon). 
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1912, par M me la baronne de Montenach, l’active et distingu6e prg. 
sidente gdndrale de « l’ Association catholique Internationale des 
oeuvres de protection dela jeune fille », nous d6montre au contraire 
que, sous.son apparente frivolity, le probifeme dela modeest, al’heure 
actuelle, digne de passionner les plus graves esprits, car il esi tout 
a la fois, sans en avoir l’air, dconomique, social, moral et religieux. 

On pourrait, en effet, dire de la mode ce qu’Esope dit de la langue: 
elle est, en mfeme temps, ce qu’il y a de meilleur et ce qu’il y a de 
pire ;un grand bien et un grand mal. Si elle stimule l’esprit inventif 
et l’activit6 industrielle, et fournit la subsistance a des milliers 
d’hommes et de femmes, elle est aussi, par contre, le fldau des 
budgets modestes, la source des vanitds malsaines, la cause parfois 
des pires dSchSances. Exploits par un pouvoir pernicieux, elle peut 
devenir, mfeme, un agent puissant de disorganisation socialeetdc 
desdquilibre moral. 

M me la baronne de Montenach n a point, a vrai dire, l’inteation 
d’examiner dans son intiressant opuscule la mode sous tous ses 
aspects et dans toutes ses manifestations. 11 faudrait pour cela des 
volumes. C’est a la seuie question duvitement fdminin qu’elle pretend 
limiter sonitude. Maiselle a susur ce point, soit dit a son 6loge,&tre 
tout a fait complete, et, traitant de main de maitre un sujet parli- 
culierement dilicat, iviter, avec un tact admirable, ce double icucil 
sur lequel se sont brisis tant d’icrivains animis d’intentions excei- 
lentes : les jirimiades inutiles et les suggestions de mauvais gofit. 

La mode fiminine, constate-t-elle, en commen?ant, est comme 
l’amour chanti par Carmen : c’est un enfant de Bohime qui n’a 
jamais connu de lois. Ellenait des causes les plus imprivues, sou- 
vent les plus futiles : de la difformiti d’une reine, de la vaniti d’une 
princesse, de la distraction d’une favorite. Mais, quel que soit le 
motif de sa naissance, elle a vite fait de s’adapter a l’&me de 
1’ipoque, et se rdpand avec d’autantplus de rapiditd que les barriferes 
locales et sociales sontmoins hautes. Aussi, a notre dpoque, a-t-elle, 
si on peut s’exprimer ainsi, le maximum de diffusion (1), et il parait 
ndcessaire de poser en principe qu’elle procfede logiquement de cel 
esprit ddmocratique qui a tout envahi. 

Dans ces conditions, il est facile de comprendre pourquoi le bon 
gotit n’y rfegne point en maitre. Mais lorsqu'on a reconnu quentie 

'■l 

(1) Dans un fort int£ressant article: la Physiologic de la mode dans lecostufflh 
paru en 1903 dans le Correspondant , M. Gabriel Provost dit tres justemen ■ 
« Le costume actuel des femmes exprime P6tat general de nos esprits et de ^ 
moeurs : l^galit^, croisde de vanite, qui est le fondement de Fame modern^. h 
elles, l’effacement de toute classe et de toute hi 6r archie se traduit par les 
apparencesde luxe appliquSes & une mode conserve dans ses traits g6neraus..» 
milieu de toutes les femmes qui peuplent nos theatres, nos lieux de reunion e ^ 
champs de courses, il faut un oeil bien exerc£ pour discerner, sous ce bariolag e 
couleurs, la femme qui est du monde et celle qui n’en est pas. » 
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i es mains des couturiers elle est devenue une Industrie, et, disonS 
bravement le mot, une affaire de speculation, on saisit aisdment 
la double cause de ses perp&tuelles fluctuations et de son danger 
moral. 

H n’est point, en effet, ndcessaire de rdfldchir bien longtemps pour 
d^couvrirles consequences d'un semblable etatdechoses. La premiere 
est une augmentation des ddpenses de toilette de plus en plus consi- 
derable et souvent hors de proportion avec les ressources d’un me- 
nage moyen. La diffusion de la camel otte et des a tours de mauvais 
gout rdaUsde par la confection a bonmarche s’y ajoute logiquement, 
et conduit tout droit a l’excentricitd forcde que comporte le caprice 
humain dans le milieu d’ou sortent les modes. Si l’on considfcre, de 
plus, que, dirigdedans un sens conforme aux intentions pernicieuses, 
et parfois perverses, de certains individus dont le souci principal 
parait dtre de reconstituer,dansnotre civilisation moderne,les usages 
et les moeurs du paganisme ddfunt, on se rend facilement compte 
qu’entre les mains de Francs-Ma^ons, de juifs, ou d’individus du 
mfctne genre, elle peut devenir un instrument puissant de ddsagrd- 
gation sociale et religieuse et un puissant auxiliaire du vice. 

Comment cependant rdagir contre de semblables tendances et 
contre un dtat d’esprit qui pousse la femme chrdtienne a se soumettre 
docilement aux exigences d'une mode souvent inddcente, con?ue par 
des couturiers juifs et lancde par des.courtisanes ? 

Habituellement, les auteurs se bornent & se plaindre. Plus coura- 
geuse, M mC la baronne de Montenach aborde de front le probl&me 
et le rdsout. 

Jetant un coup d’ceil rdtrospectif sur les lois, dites somptuaires, 
Sdictdes dans l’antiquitd, elle se plait avec une sage clairvoyance a en 
reconnaltre l’inutilitd, et cite fort a propos ce mot de Montaigne qui 
me semble assez bien, en effet, rdsumer la question : « La loy deb- 
vroit dire, au rebours, que le cramoisy et l’orfavrerie est ddfendu a 
toute espdce de gens, fors aux basteleurs et aux courtisannes. » Au 
reste, la question du luxe est aujourd'hui en dehors de celle de la 
mode. Telles choses qui, dans le passd, dtaient considdrdes comme 
des objets d’un luxe insensd sont devenues, depuis, d’un usage telle- 
meat courant qu’elles font bien souvent partie de l’indispensable. De 
plus nos ddmocraties ne sont- el les point trop ddmocratiques pour 
oser entrer dans une pareille voie i> 
une rdglementation ou tout au moins une action basde sur l’hy- 
Bjeneaurait, semble-t-il a l’auteur, plus de chance de rdussir. L’hy- 
jHfcne n’est-elle point en rapports dtroits avec la question de la nata- 

voire mdme celle de la santd ? Hdlas, pour' ne citer qu’un 
temple, que n’a-t-on point dcrit sur le corset, cet instrument de tor- 
v^edont la seule raison d’exister parait dtrede martyriser la femme, 
e ^former son anatomie et d’dhranler sa santd > Et cependant, mal- 
8 e * es attaques dirigdes contre lui par le corps medical tout entier, 
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depuis Ambroise Pard jusqu’au D r Meinerl, le corset est sorti victo. 
rieux de tous les combats et semble, par son outrecuidance sans 
cesse grandissante, porter un ddfi d ses ddtracteurs. Ainsi, malgr^ 
les tentatives faites, malgrd les rdformes rdalisdes dans certains 
pays Strangers et qui, si elles ne sont point toutes excellentes, tdtnoi- 
gnent ndanmoins d’un rdel souci de l’hygi&ne, la croisade mende an 
nom de la santd de la femme et de celle de l’enfant s’est heurtde a 
l'obstination d’une coquetterie stupide que n’effraie ni le ridicule, ni 
la maladie, et qui prdfdre s ’exposer a toutes les misdres plutdt que 
de renoncer a la mode. 

Aussi, quelle que soitl’autoritd au nom de laquelleonparle, ce serait 
pure folie que d’espdrer, du jour au lendemain, transformer la mode. 
Pour exercer sur son orientation une action vraiment utile, il est 
indispensable de ne la point mdpriser. Le fait de s’affubler d’accou- 
•trements antiques ou austdres est parfaitement vain en soi, et ne 
peut avoir d’autre consequence que d’exposer celles qui s’y astrei- 
gnent a ce mortel ridicule dont les fiddles de l’armde du Salut 
semblent avoir jusqu'a ce jour centralist le monopole. La femme, au 
contraire, pour mille raisons, dont la plus importante est de ne point 
renier son sexe et la moindre de retenir l'attention de son mari, se 
doit a elle-mdme d'dtre dldgante, et toujours habillde selon sa condi- 
tion. Ses efforts s’appliqueront simplement a canaliser la mode, 
c’est-a-dire a la maintenir dans les limites de la simplicity, de la 
ddcence et du bon gofit. En un mot, elle devra prendre pour devise 
, cette pensde profonde de La Bruydre : « II y a autant de ridicule a 
fuir la mode qu’a l’a fleeter . » 

Forte de ce principe bien ddfini mis au service de ses iddes chrfi- 
tiennes, elle repoussera done avec horreur les tentatives de mascula- 
nisation du costume ou d’affectationpuritaine aussi bien que celles qui 
consisteraient a restaurer le costume paien ou a diriger la femme 
dans la voie pernicieuse d’un luxe extravagant. Elle se gardera sur- 
tout de faire bon accueil, ou mdme degarder le silence en face d’elles, 
a des creations, soi-disant nouvelles, qui, comme la j upe-culotte, 
empruntde aux Juives tunisiennes, semblent, en rdalitd, n’avoir 
d’autre but, dans I’esprit des couturiers isradlites qui les con^oivent, 
que de rdtablir dans le costume cette suprdmatie ethnique d’lsrael 
— verslaquelle, comme le montre si nettement Flavien Bremen dans 
son recent ouvrage sur les Juifs elle Talmud , tendent sans cesse les 
efforts de la race maudite. 

Mais, ne . devant jamais perdre de vue que la paganisatiou <J e 
l’univers est le but reconnu des sectes juddo-mafonniques, et que la 
mode tient dans leur conjuration contre. l’idde chrdtienne un r0 
important, elles s’efforceront, si je puis m’exprimer ainsi, de ctu lS 
tianiser la mode en opposant aux costumes inddeents ou liberties 
dont rougit leur pudeur, des tenues correctes, simples et d’un g° u 
parfait que uulle critique ne puisse effleurer. 



« Les catholiques«ont aujourd’hui assez nombreuses pour imposer • 
jeurs modes », 6crivait un jour la vicomtesse de V6lard. Qu’elles aient 
simpI© mejaL t le courage de ne point se laisser imposer ceiles des 
courtisanes et des femmes de th6atre et tout le probl&me sera rdsolu. 
Car, « a un mal collectif, il faut un remade collectif ». Ge nest point 
gvidemment quelques tentatives isolfies qui feront remomter le 
courant fatal qui entraine aujourd’hui vers la paganisation la femme 
chr&ienne. On hPsite a braver le ridicule lorsqu’on est seule a le 
faire, mais lorsquele ridicule d’hier devient l’apanagedu plus grand 
combre, c’est la mode nagu&re respectfie qui devient elle-m&me 
ridicule. 

C’est done en pi’emiere ligne aux associations de femmes chrd- 
tieanes qu’il appartient de donner I’exemple, en faisant prendre a 
leurs membres 1’engagement de ne jamais rien porter qui soit con- 
traire a la dgeehee et au respect de soi-m&me qu’une femme honn&te 
se doit. User ensuite de son autoritg, lorsqu’on est soh-m^me l'illus- 
tration vivante des principes que I’on defend, pour les faire accepter 
aux autres, les imposer a ses fournisseurs et proclamer k tous vents 
que «les modes sont lancSes par des couturiers israiMites qui ob6is- 
sent au ddsir secret des Loges qui est de paganiser les Fran^aises », 
devient alors chose facile et qui ne peut manquer d’etre feconde en 
excellents r6sultats. 

Mais une foule d’6l6ments, en apparence strangers, peuvent venir 
apporter a la lutte entreprise un s6rieux et utile appui. 

Dfes l’enfance, en effet, l’instinct de coquetterie se trouve d6velopp6 
par les mfcres chez les petits gargons et surtout les petites lilies, et on 
uesent pas assez le danger d’une pareille conduite. Les jalousies de 
1 £cole ne sont-elles point, bien souvent, le ferment d’oti. sortiront 
plus tard les luttes sociales ? Comme il serait souhaitable que le luxe 
extravagant des uns n’humilie point les haillons des autres et que, 
joignant le pr6cepte a l’exemple, on 6tudie dans les 6coles ce 
problfeme angoissant de la mode en s’effor^ant de mettre les jeunes 
filles en garde contre les seductions de la toilette, ainsi qu’on essaie 
de fortifier les jeunes gens contre la fascination du cabaret. L’une et 
1 autre se tiennent. Ils sont les deux fldaux de la classe ouvrifcre. 

Deson cot6, l’Eglise, qui, jusqu’a ce jour, ne s’est point, d’ailleurs, 
tuontrfce indifferente a la question, a le devoir imp6rieux d’agir. 
Plusieurs archevGques, £v6ques et pr6tres n’ont point 6te sans mani- 
tester d’une fagon sSvfcre qu’ils consid£raient comme un scandale 
s’approcher de la Table Sainte dans une tenue indigne d’une 
c nr6tienne, D’autres ont approuv6 et vaillamment soutenu les croi- 
Wes de la modestie ckretienne entreprises par les Congrdgations 
Enfants de Marie. Enfin, le cardinal Monaco La' Valletta a, sous 
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Oisieme vain, propose par la baronne de Montenach et adopte par le Con- 


le pontificat de Ldon XIII, donnd des Instructions aux femmes chre~ 
tiennes sur la mode , qui sont encore aujourd’hui parfaitemem 
d’actualitd. 11 est souhaitable que ces tendances se gdndralisent, car 
l’Eglise possdde une autoritd qui ne peut qu’dtre efficace et sans 
Tappui de laquelle les meilleurs mouvements risquent d’etre income 
pris. 

De leur c6td, les hommes ne doivent point consigldrer la mode 
comme une futility et se ddsintdresser de ce probldme. dont l’impor- 
tance n’a plus, apr&s l’exposd de M me la baronne de Montenach, 
a dtre ddmontrde; Non seulement dans leur famille, mais encore au 
dehors, par la plume et la confdrence, ils peuvent unir leurs efforts 
a ceux des femmes et contribuer a leur-succ&s. 

La Presse aussi peut avoir un role bienfaisant, comme ellc a 
aujourd’hui un role ndfaste. C'est par elle, en effet, que toutes les 
iddes mauvaises et toutes les modes pernicieuses dcloses dans les 
cerveaux juifs sont rdpandues parmi le peuple. Le journal de mode, 
qui est considdrd comme une feuille anodine, exerce bien souvent, 
au contraire, par l’effet des seductions perfides et de la psychology 
fausse du « bon roman », une actipn ddldtfere sur les cerveaux mal 
prepares, et les gravures de mode plus ou moins ddcentes qui 
accompagnent cette prose fade ne contribuent point a en neutraliser 
le vernis. Et M me la baronne de Montenach se rend si parfaitement 
compte de cette situation qu’elle considdre comme souhaitable que 
les catholiques possddent elles-mdmes un journal de modes, qui sans 
porter une dtiquette qui lui fermerait peut-dtre bien des foyers, 
contribuerait a rdpandre parmi ses lectrices un esprit nettement 
chrdtien en s'efforfant de ne leur donner que des articles attrayants 
et corrects, de ne mettre sous leurs yeux que des modes dldgantes et 
ddcentes a la fois. 

Enfxn, aprds avoir donnd un souvenir drau a nos vieux costumes 
rdgionaux que le progrds a fait disparaitre, comme beaucoup de 
belles choses, l’auteur montre quel intdrdt il y aurait, tant au point 
de vue de la solution du probldme de la mode qu’au point de vue du 
bon gotit, a en encourager la restauration. Ils dtaient a la fois conve- 
nables, luxueux et charmants et toute l’&me d’une race dtait enfermde 
dans leurs plis. La camelotte y dtait ignorde, le mauvais govit en 
dtait banni. Etils dtaient si pittoresques qu’ aujourd’hui les amateurs 
d’art en favorisent le retour. Aussi,‘ M me la baronne de Montenach 
engage-t-,elle les catholiques & s’associer a cette croisade en faveur 
des provinces, a participer de tous leurs efforts aux manifestations 
qui y ont trait, a donner eux-mdmes, au besoin, comme le fo® 1 
plusieurs reines dtrangdres, I’exemple du port du costume rdgionah 


lors de certaines solennitds. 

Tous ces moyens sont incontestablement excellents. Et ils ont 
surtout le rare mdrite de ne point dtre puisds dans le domaine des 
chimdres. Pour mener a bien Fceuvre con^ue par le clairvoyan 
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gcrivain, tine seule chose est ndcessaire : un peu d’dnergie. Les . | 

catholiques auront-ils, pour une fois, l’orgueil de se mariifester J i 

Avant de clore son dtude, M me la baronne de Montenach consacre 
UQ dernier chapitre a la question si importante des ouvrifcres de la 
mode. Elle montre la ndcessitd de les protdger, elles quisont si 
exposdes au point de vue moral et materiel, contre la mis&re et contre 
levice qui les guettent de chaque cote de la rue. Bien des oeuvres 
ont £t£ crddes dans cet ordre d’iddes, bien des dispositions ont dtd 
prises. Mais la petite ouvrifere est encore a l'heure actuelle, malgrd 
tous les efforts faits, la victime de l’atelier lorsqu’elle travaille en 
commun, l’exploitde du marchandeur lorsqu’elle travaille a domicile. 

De combien de larmes ou de combien de hontes ne sont point 
tachdes les plus belles robes ? 

Je ne saurais dire comment le grand coeur de chrdtienne que 
manifeste une fois de plus ce dernier chapitre a dtudid cette question, 
avec quelle tristesse il se la pose, avec quelle douleur il en voit la 
solution difficile et avec quel magnifique espoir, ndanmoins, il s’y 
attache tout entier. C'est la belle conclusion d’un beau livre. 

Cette 6tude du Rrobleme de la mode, bien documentde, claire- 
ment prdsentde et parfaitement dcrite, fait, en effet, le plus grand 
honneur a la plume et a l’esprit de M me la baronne de Montenach.’ 

11 suffit de la lire pour dtre gagnd a sa cause. Et puisqu’elie juge 
que, dans la croisade mende par les chrdtiens contre les mauvaises 
modes, I'appui des hommes peut dtre efficace, les antima<;ons auront 
a coeur, je l’espfere, d'etre les premiers a seconder de tout leur pou- 
voir les efforts de ces vaillantes femmes, qui, nobles dmules de 
saint Paul aux prises avec Corinthe, mdnent le bon combat pour la 
Croix du Christ contre les prdtresses de l’Astartd ! 

Paul Feuillette. 





Un Pacijiste au Paradis 

CONTE 


livier Vaverpol avait tou jours dtd un excellent chrdtien, 
Sa pidtd sincere forfait le respect de tous. 11 professait 
hautement l’oubli des injures, qu’elles fussent faitesa 
lui-mdme ou aux autres, a son pays ou a sa religion. Sur- 
tout ii avait l’horreur de la guerre sous toutes ses formes. Et, 
commeil estdit : « Paixsur la terre aux hommes de bonne volont6», 
il avait tou jours vdcu en paix. 

Aussi, quand il rendit le dernier soupir, les anges vinrent emporter 
cette ame pacifique et la ddposferent au seuil du Paradis. 

La, Olivier Vaverpol se disposa a entrerdans le sdjour des dlus 
sans prdter autrement attention a saint Pierre, toujours de garde a la 
porte. 

Ce n’dtait pas son saint favori. Il lui en voulait pour plusieurs 
raisons, et surtout parce qu’il avait eu pour successeur Pie X, ce 
Pape intransigeant et si peu portd aux concessions, si ddconcertant 
pour les pacifistes. 

Precisdment saint Pierre, ce jour-la, dtait d’assez mdchante 
humeur. Depuis quelque temps, il voyait incessamment se prdsenter 
a l'entrde du ciel toute esp&ce de gens suspects, plus ou rnoin 5 
entachds de ces hdrdsies, toujours les mdmes a travers les sidcles, 
qui changent seulement d’dtiquettes suivant les dpoques. D eS 
gnostiques, des manichdens, des kabbalistes, des albigeois, des 
occultistes, lui arrivaient en foule sous les noms de libdraux, de 
modernistes, de ddmocrates, de sillonistes, de pacifistes, et autres 
ddnominations faites pour n’effrayer personne. 

Il reconnaissait bien ces vieux ennemis de l’Eglise sous l eUI ° 
vdtements modernes. Il aurait volontiers fermd la porte a ce 
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ndo-chrdtiens qui ne se contentaient pas du beau titre de catholiques 
tout court. II ne connaissait pas, lui, dans son bon sens d'ancien 
m atelot, de plus belle forniule de soumission de la raison & la foi 
que celle dcBrunetiere : « Si vous voulez savoir ce que je crols, 

allez le deraander a Rome.» • 

Pourtant, il dtait parfois obligd de recevoir certains de ces dgards 
qui prdtendaient amdliorer l’Eglise, comme si l’homme pouvait 
surenchdrir-sur une institution divine. Tout en bougonnant contre 
I’infinie misdricorde de Dieu, il les laissait entrer, parce que le mal 
fait pareuxsur la terre avait dtd accompli en toute simplicity et bonne 


foi. 

L’arrivde de Vaverpol lui fit froncer le sourcil. Depuis prds de 
deux mille ans qu’il dtait portier du Paradis, il dtait devenu trds 
physionomiste. Tout de suite il avait reconnu un pacifiste dans 
l’arrivant. Et lui, qui avait tird l’dpde pour la ddfense du Sauveur. 
ressentait pour les membres de cette secte une horreur toute parti- 
culiere. Il jugeait leur doctrine dangereuse entre toutes, comme. 
plus apte & sdduire les ames pures. 

— Pas si vite ! cria-t-il au> nouveau venu. On ne passe pas ainsi 
sans se montrer a celui auquel Notre-Seigneur a confid la clef 
du paradis. A te flairer, une odeur d’hdrdsie me monte aux 
narines. N’aurais-tu. rien de commun avec tous ceux qui, selon 
l’expression de mon vaillant successeur Pie X, « mettent pied dans le 
camp ennemi » ? 

— Grand saint Pierre, rdpondit Vaverpol avec assurance, jesuisun 
vrai catholique, car j’ai toujours observd fiddlement les commande- 
ments de Dieu et de l’Eglise. Non content de cela, me conformant 
aux plus purs principes dvangdliques, j’ai travailld pour la paix du 
monde. Je puis bien m’en glorifier au moment d’ entrer dans le 
sdjour de rdternelle paix. 

— Cesdjour est celui de la paix, oui, grommela saint Pierre, mais 
il est fait pour ceux qui ont bien combattu pendant leur vie. 

Vaverpol n’aimait pas entendre parler de combattre, mdmepar 
m&taphore. Aussi s’empressa-t-il de reprendre le saint : 

~~ J’ai combattu sans doute, mais chrdtiennement, a la seule 
ftanidre permise par TEglise, qui condamne la violence et la guerre. 

Ah 1 vraiment 1 l’Eglise condamne la guerre ! s’exclama 
saint Pierre. En fetes-vous bien stir, mon ami ?Mais j’ai mieuxque 
aes discours pour vous faire changer d’idde. Entrez dans le paradis, 
puisque votre sincdritd vous a mdritd d’y prendre place malgrd vos 
crreurs. Ouvrez les yeux et regardez bien. Je vais moi-mdme accom- 
P a &ner vos premiers pas, car le moment est venu pour vous de 
Sa isir ce que vous n’avez pas compris stir la terre. 

. ba-dessus le cdleste portier quitta sa loge, dont il confia la garde 
ai tge, et, avec le nouvel dlu, il s’engagea dans les lieux de 
Alices rdservds aux bienheureux. 
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II y avait la une fouled’hommes et de femmes de toutes les races et 
de toutes les nations. Chacun avait conserve sa forme, devenue sett- 
lement plus belle. Et chacun portait les insignes du genre de travail 
auquel il s’dtait livrd au cours de sa. vie mortelle et par lequel il 
s’dtait rendu agrdable a Dieu. 

— Regarde autour de toi, dit saint Pierre. Que vois-tu ? 

— ^ je vois tant de gens diffdrents, rdpondit Vaverpol, qu’il est bien 
difficile de m’y reconnaitre. 

— 1 Et tu ne t’y reconnaitrais pas, en effet, repartit l’apotre, si tu 
n’avais pas Pierre pour guide. Tant qu’on est avec lui, il n’y a pas a 
-craindre de se tromper. Passons en revue les principaux 61 us, ceux 
qui ont dtd dlevds a la plus grande gloire parce qu'ils ont le mieux 
combattu pour le Seigneur. Compieneons par les premiers arrives, 
Voici justement des personnages de 1’Ancien Testament. 

Et le saint les ddsigna a tour de r61e a Vaverpol. 

Il y avait lk Josud, prdcddd des trompettes au son desquelles 
s’dcroulferent les murs de Jdricho, cette ville dont Dieu lui ordonaa 
d’extermin^r les habitants avant de la livrer au pillage. Gdddon dtait 
accompagnd de ses trois cents braves. Samson avait recouvrd la 
vue et regardait avec orgueil la machoire d’ane au moyen de 
laquelle il mit en pidces les Philistins. Le saint roi David ne portait 
plus sa couronne, 1’ ay ant ddposde au pied de l’Eternel. 11 avait 
dgalement remisd sa harpe, dont les sons dtaient trop pauvres en 
compa raison des choeurs angdliques. Par contre, il balancait fiCre* 
ment la fronde avec laquelle il avait, pour ses ddbuts, terrassd le 
gdant Goliath. 

Au milieu de ces serviteurs de Dieu, les Macchabdes, avec leur 
vaillante petite armde, s’avaneaient environnds d’une grande 
gloire. 

Affligd par les souvenirs barbares dvoquds par ces hdros bibliques, 
le pacifiste ddtourna les yeux du c6td des femmes. 

Gefut en vain qu’il y chercha des visions plus consolantes. Judith 
s’y trouvait, porta nt encore les vdtements dclatants dont elle s'dtait 
revdtue pour pdndtrer chez Holopherne.il remarqua avec horreur 
qu’ils. dtaient encore teints du sang de I’ennemi de son peuple. 

' Non loinde la, la prophdtesse Ddbora chantait son cantique pour 
cdldbrer dternellement la ddfaite de Sisara : « Enfants d’Israel qut 
avez volontairement offert votre Ime au pdril, bdnissez le Seigneur... 
Le Seigneur a choisi de nouvelles guerres, il a renversd lui-mem® 
les portes des ennemis... Que la oh les chars ont dtd brisds et ur 
mde des ennemis dtouffde, on raconte les justices du Seigneur.* > 
Seigneur a combattu parmi les forts... Bdnie entre les femn» e 
Jahel, femme d’Hdber le Hdtien... Elle a mis la main gauche au c o 


etla main droite au marteau des ouvriers et elle a frapp6 Sisara, 
cherchant a sa t6te un endroit pour la blessure et lui per?ant for- 
tement la tempe... Ains'i p6rissent tous vos ennemis , Seigneur ! » 


Vaverpol dcoutait ce chant en frgmissant. II ne pouvait com- 
prendre ce qu’il voyait et entendait. II s’en ouvrit k son guide : 

— Comment se peut-il, demanda-t-il, qu'on glorifie Dieu a pro- 
pos de carnages et d'assassinats ? Ces serviteurs du Tr&s-Haut 
doivent au moins connaitre la vraie lumi&re. Comment peuvent-ils 
conserverde pareils sentiments de haine et de violence dans le 
royaume de la Paix ? La parole de Dieu est contre eux. Jdhovah 
n’a-t-il pas dit sur le Sinai : «Tu ne tueras pas ! » C’est sans doute 
parce que ceux-ci ont cru bien faire qu’ils sont glorifies en d£pit de 
leurs graves transgressions d’un ordre formel. 

— Ils ont cru bien faire, et ont bien fait ! repartit saint Pierre. 
Ils ont agi sur 1’ordre de Dieu. Le commandement : « Tu ne tueras 
pas » ne les condamne pas. Vous ne l’avez jamais compris, vous 
qui lui donne^ une portde absolue, pour le rendre impraticable et 
absurde. II condamne seulement les mis£rables vengeances personr 
nelles. II nousenseigne a ne pas payer de la viede nos semblablesles 
offenses faites k notre orgueil. Mais Dieu a lui-m6me ordonng aux 
Juifs des massacres de peuples entiers, quand ceux-ci devenaient 
des foyers d’idolatrie et de crimes. Et ilafait retomber sa colfere sur 
ceux qui refusaient, alors, de combattre pour sa cause. 

Vaverpol avait une grande habitude des discussions, carilavait 
pass6 sa yie a tenter de ramener les ennemis de 1’Eglise a force 
d’arguties et de concessions. II se souvint, d’ailleurs, que . Pierre 
avait lui-mfeme bien souvent discut6 avec le Christ ; et il pensa que 
l’apotre nesaurait lui envouloir d’ user vis-a-vis de lui de la, m£me 
licence. Sans se ddconcerter, il reprit : 

— Soiti l’ancienne loi a certainement 6te trfcs dure. Mais elle est 
pfirinafie. Le terrible Jehovah de la Bible s’appelle maintenant le 
Christ, dont la doctrine est toute de douceur et de pardon. N’a-t-il 
pas dit : « Bienheureux les doux ! » et « Bienheureux les pacifiques, 
parce qu'ils seront appel6s enfants de Dieu 1 » Que siguifieraient 
tts paroles si nous ne devions pas les, faire entrer dans la pratique 
de notre vie pour vivre en nous le Christ, dont la vie fut toute de 

toansugtude ? 

— Doucement, dit l’ap6tre. Que votre ame pacifique ne parte pas 
s ‘vite en guerre etcausons en paix. Ce sont pr6cis6ment ceux qui 
°at foidans les paroles du Sauveur qui se refusent a les. comp rend re 

ans un sens ridicule. Et ridicules, elles le seraient certainement si 
ics devaient aboutir au triomphe du mal sur le bien, de l’erreur 
SUr la vferit6. Vous dites que toute la vie du Christ est un exemple 
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de mansuetude.. N’y a-t-il vraiment dans le passage du Sauveur su r 
la terre que cet exemple-la } Etes-vous bien stir qu’aucune page de 
l’Evangile ne soit un appel a la combativite ? Je ne crois pas en 
particulier que ce soit la douceur qui predomine dans le fait, pou r 
Notre-Seigneur, de s’armer d’un fouet pour chasser les vendeurs du 
Temple. Le Christ a, ce jour-la, justifie d'une fa?on edatante les 
catholiques que vous avez vus, a votre grande indignation d’ailleurs. 
resister par la violence aux inventaires et expulser des sanctuaires 
les voleurs officiels... Quant aux paroles du Christ, je pourrais en 
opposer beaucoup a celles que vous me citez isol£ment, comme si 
elles constituaient toute la doctrine. Par exemple il a dit aussi : « Je 
ne suis pas venu apporter la paix, mais la guerre. » Sans doute il 
laissait venir & lui les petits enfants. Mais en m6me temps il s’eie- 
vait contre ceux qui les emp&chaient d’approcher et lan 9 ait par 
avance l'ana theme a T6cole ath£e. Cette 6cole, par esprit de conci- 
liation, vous en avez souvent pris la defense. Votre devoir 6tait, au 
contraire, de defend re, non les propagateurs de l’impiete, mais 
l’ame des enfants qu’ils pervertissaient avec votre complicity... 
Sans doute le bon Maitre relevait la femme adult£re, il excusait 
toutes les faiblesses. Mais avec quelle force il lan?ait sa maledic- 
tion contre les Pharisiens 1 Par 1&, il vous encourageait a la lutte 
contre les Pharisiens de tous les temps, contre les s£pulcres 
blanchis, contre les loups d£guis£s en agneaux que sont les paci- 
fistes ! Vous, vous £tiez leur d£fenseur, leur allie. Vous aviez na'ive- 
ment foi dans leur faux human! tarisme. 

— J’ai cru bien faire, r£pondit Vaverpol qui perdait peu a pen de 
son assurance. Pourtant, insista^t-il timidement, j’ai bien vu les 
violences l£gitim£es par 1’ancienne loi. Je n’ai pas encore aper£u 
les memesactes sanglants accomplis pour le Christ et glorifies par 
son Eglise. Si le catholique doit 6tre ferme sur les principes, il ne 
peut tout de m6me pas employer, pour les defendre, des proc6d6s 
r£prouv£s par l'Evangile. Vous ne m'avez montr£ aucun exemple 
prouvant que le Christianisme approuve, dans quelque cas que ce 
soit, l'usage de la force et la guerre. 

— Nous n'avons pour cela, repartit rapotre* qu’a continuer notre 
promenade dans le paradis. 


* 

¥ » 

De nouveau Vaverpol regards autour de lui. 

— Nous voila maintenant, dit le portier celeste, parmi les disciple 5 
du Christ, les confesseurs dela foi nouvelle/Que voyez-vous ? 

— Je vois une grande arm£e qui suit une croix fulgurante. 

— - C’est l’arm6ede Constantin, le grand empereur qui, avec son 
glorieux labarum, a, par la force de l’6pee, assure le triomphe du 
Christianisme sur le monde paien. 



Le pacifiste fut troubld a cette vue. 11 avait toujours cru que les 
jnartyrs, a force de douceur et de patience, dtaient a eux seuls venus 
i bout du Paganisme. 11 s’en ouvrit a son guide qui rdpliqua aus- 
sitot non sans vivacitd : 

—Les martyrs ! Je neveux, certes, pasenm6dire. J’aidtdmoi-mdme 
de leur nombre. Oui, certes, on doit vdndrer les martyrs, qui, par 
]eur mort, ont rendu tdmoignage et maintenu allumd le flambeau de 
]a foi. Mais c’est par l’dpde que l’Eglise a triomphd ; c’est par elleque 
s’estaffirmde sa puissance. Les martyrs, sans vengeurs, n’ont jamais 
triomphd. N’avez-vous pas vu, dans des temps plus modernes, 
1’Angleterre conquise par l’hdrdsie que servait la force armde, en 
ddpit dusang versd par des milliers de martyrs ? Le martyre, mon 
ami, c’est beau ; mais ce n’est pas tout ! D’ailleurs, vous vous faites 
uneidde tr£s fausse de ces saints qui ont sacrifid volontairement 
leur vie en proclamant leur foi. Vous vous les reprdsentez comme 
des pacifiques, soumis aux pouvoirs dtablis et endurant tout par 
horreur de la rebellion. C’dtaient, au contraire, des rdvoltds dans le 
bon sens du mot, quand ils refusaient fidrement, a la face des tout- 
puissants Cdsars, de sacrifier aux idoles. Us auraient eu horreur des 
pacifistes comme vous, qui dldvent l’opportunisme a la hauteur d’un 
principe et poussent l’aberration jusqu’a proposer la l&chetd comme 
un iddal. Qu’auraient-ils pensd de vous, de votre recherche de la 
paix trompeuse de la terre, du bien-dtre, eux qui savaient affirrher 
sihaut leurmepris de la mort etdes souffrances ? 

— Ils savaient mourir, oui, objecta Vaverpol, mais ils n’atta- 
quaient pas. 

— Ah vraiment 1 s’dcria saint Pierre outrd. Ge n’dtait pas attaquer 
que de qriser publiquement les idoles dont le culte se confondait 
avec celiii de l’empire ? Que n’avez-vous su comme eux descendre 
dans l’arfcne, dans celle de votre dpoque, qui est tout de mdme un 
peu moins ddplaisante que celle du cirque, pour y affronter, non 
plus des lions, mais les loups ddguisds en agneaux dont parle 
1 Ecriture, c’est-a-dire les perfides ennemis de l’Eglise cachds hypo- 
critement sous le vieux manteau usd de rhumanitarisme. Au temps 
oil vous avez vdcu , les seuls martyrs dignes de ce nom sont ceux qui 
se lancent dans la lutte, en acceptant tous les risques et tous les 
sacrifices. Ce ne sont pas ceux qui, comme vous, cherchent par des 
concessions honteuses a attirer la bienveillance des puissants du 
jour et pactisent plus ou moins sournoisement avec les adversaires 
de leur foi. 


Je n’avais jamais vu les choses ainsi, grand saint, balbutia 
"averpol. Et quels sont ces autres guerriers avec leurs longues 
tresses blondes qui manient avec tant de vigueur la hache et la 
hamfie ? 


bar 


Ge sont les Francs de Clovis. Dieu, invoqud par ce chef bar- 


e en pleine m&lde de Tolbiac, lui a mo'ntrd, comme il l’avait fait 
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pour Constantin, qu’il est tou jours, comme au temps de la Bible, ] e 
dispensateur de la victoire. Cette France dont la gloire vous importe 
si peu est nde, selon le mot sublime de Lacordaire, « d’un acte de 
foi sur uh champ de bataille ». 

— Se peut-il, gardien de ces celestes lieux, que le Dieu mfime des 
chrdtiens s’intdresse a de pareils carnages et contribue a leur rdsul. 
tat ? 

. — Et pourquoi done, mon pauvre pacifiste, Dieu ne se servirait-il 
pas de moyens humains pour le triomphede sa cause? La misdri- 
corde de Dieu ne consiste pas dans une sensiblerie niaise comme la 
vfltre. Qu’est-ce que I’horreur d’un carnage terrestre a cote des 
souffrances sans fin qui attendent les mdchants, et de la gloire dter- 
nelle rdservde a ceux qui sortent victorieux du combat de la vie ? 

— Du moins, reprit Vaverpol frdmissant de rage, ils pourraient 
bien ne pas conserver dans le sejour de la paix leur attirail guerrier. 

— Et pourquoi pas ? rdpliqua l’apotre. Pourquoi ne continue- 
raient-ils pas, dans le royaume du bonheur, les nobles et legitimes 
jouissances dprouvdes au cours de la vie terrestre. Les anciens 
Scandinaves, tout pa tens qu’il s etaient, et aussi les Francs jusqu’a 
Clovis, ne se trompaient pas tant quand ils se representaient le 
paradis des guerriers comme un champ de bataille, oh se livraient, 
pour la seule ivresse de la lutte, des combats sans fin, dans lesquels, 
une fois tombe, on voyait se fermer ses blessures. Ici, ceux qui ont 
passe leur existence dans la contemplation et la prifere peuvent, sans 
que rien les trouble, poursuivre leurs extases a I’abri des pros- 
cripteurs. Ceux quise sont vouds sur la terre aux oeuvres de charity 
qui ont secouru les malheureux de toutes sortes,- continuent ici k 
interceder pour eux aupr&s du Trds-Haut. Pourquoi l’homtne de 
guerre seul renierait-il la dure vie de sacrifice dont il a fait, vivant. 
son ideal, et par laquelle il a acquis des mdrites ? On nloublie ici ni 
sa famille, ni sa nation, ni rien de ce qu’on a legitimement aimd. 
Dieu a assignd a chacun sa vocation etn’a aucune raison pour changer 
les antes qui ont su rdpondre a son appel. La plenitude de bonheur 
celeste, c est l’embellissement, la glorification de la vie terrestre dans 
ce qu’elle a de saint. Mais continuons. 

Ce gdant a la barbe fleurie qui s’avance. plein de majeste, cest 
Charlemagne entoure de ses preux. Sans doute il avait une faQon 
un peu rude d’imposer le baptdrne aux Saxons. Mais Dieu ue 
pouvait oublier ce qu'il a fait pour la Papaute et ce que lui doivent 
mes successeurs. Plus loin, ces hommes couverts d’armures dtiac®' 
lantes sont des chevaliers. Ils dtaient armds par l’Eglise et repre - 
sentaientla force mise au service de toutes les faiblesses. Ilsvalaient 
mieux que les doucereux prdcheurs d’humanitarisme de votre temp 8 ) 
ces hdros bardds de fer qui consacraient leur vie, autrement que P ar 
des paroles, a un iddalde justice etde fraternitd. Ils n’emptoyajent 
pas de grands mots pour ddfendre les faibles, mais on savait l eur 


— 321 — 

f 

\ - ■ I 

ipde destin6e a les secourir et leurs actes les plus violents n‘6taient 
p aS les moins agr£ables au Seigneur... Remarquez parmi eux ceux 
qui portent si fiferdment des manteaux blancs ornds de croix rouges. 
Ceux-la ont tout quitt£ et soot a 116s mourir pour la foi dans les 
croisades, ces guerres gigantesques ordonn6es par f Eglise. 

— ils dtaient de leur temps. Nous sommes du n6tre, hasarda le 
pacifiste Vaverpol. 

— Ceux qui pensent 6tre de leur temps en pr&chant la paciiisme, 
repartit le saint, feraient beaucoup mieux de guerroyer pour arra- 
cher leur patrie au joug des ennemis de Dieu. S'il 6tait glorieux 
pour les Croisfis d’aller d6livrer les vfinfirables pierres du Saint- 
Sdpulcre, n’y aurait-il pas lieu pour leurs malheureux descendants 
de tirer l'6p6e contre les tyrans d'aujourd’hui pour sauver l’ame de 
leurs enfants ? 

— Nous n’avons, reprit Vaverpol, acombattre des doctrines que 
par des doctrines. Nous devons ramener les 6gares par la persua- 
sion. 

— Pas toujours I dit fermement Tapdtre. Voyez, a la t£ie de ses 
chevaliers, Simon de Monfort, qui n’est pas pr£cis6ment venu a bout 
de I’hdrdsie manichdenne par la douceur et l’amour. 

— Quoi 1 s’dcria le pacifiste indignd, vous' avez laissd entrer 
dans le cdleste sdjour ce sinistre assassin qui n’a pas craint, en 
allumant la guerre civile, de compromettre la religion du Christ ! 

— La guerre civile dtait ddja allumde depuis un quart de si6cle 
paries Albigteois, rdpliqua saint Pierre, et l’ceuvre de persuasion 
avait compl&tement dchoud. Simon de Monfort et ses chevaliers 
oatdt6 des humanitaires au vrai sens du mot, en allant au secours 
de leurs frferes catholiques qu’opprimaient odieusement les Albi- 
geois. Sans eux, e’en dtait fini de la France chrdtienne. Elle som- 
brait & jamais dans la plus abjecte des corruptions. Mais voiei 
dautres combattants : saint Louis, saint Ferdinand de Castille. 
Void la patronne de votre pays, Jeanne d’Arc. Est-ce que, par 
hasard, c’dtait une pacifiste ? » 

N’avait-elle pas horreur de voir couler le sang 1 objecta 

Vaverpol. 

— Elle avait horreur de voir couler le sang fran?ais, rectifia 
lapotre, et elle n’ avait pas pour les ennemis de sa patrie plus d’a- 
®our que le ciel n’en avait alors lui-mdme. Cette figure-la est trop 

elle pour vous, prdtentieux pacifiste. Contentez-vous des Ponce-: 
date et des trembleurs de tous les temps. Ceux-la vous appar- 

'•eunent. 

Vaverpol vit encore passer d’autres guerriers, en foules innom- 
. les. Des artndes de tous les pays et de toutes les dpoques pas- 
Saie nt, drapeaux ddployds, dans les plaines lumineuses du paradis. 

. "" J’ e n vois, dit-il, qui portent des uniformes moderues. Les' 
e nres nnot pourtant plus aucun caractdre religieux. Je ne vois 
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pas quel mdrite il peut y avoir aux yeux de Dieu a suivre des coq. 
qudrants, a s’armer au service des rivalitds des empires et des am- 
bitions des princes. 

— Sans doute, rdpondit le saint, si nous mettons a part certains 
cas, comme ceuxdes Venddens etdes zouaves pontificaux, que vous 
pouvez apercevoir & une place d’honneur mdritde par leur ddvoue- 
ment a la cause de Dieu et de mon successeur, on ne s’arme pl Us 
gudre pour la ddfense de la foi. Mais la faute en est aux gouverne- 
ments devenus athdes, dont les chefs auront des comptes sdvdres a 
rendre au Souverain Juge. Cela ne concerne pas les combattants. 
Dieu sait app racier tous ceux qui savent bien mourir, 11 sait toujours 
envoyer ses anges sur les champs de bataille cueillir les &mes des 
hdros et les rdcompenser de leur obscur sacrifice. 


A 

* ¥ 


Vaverpol, profonddment trouble, avait peine a abandonner ses 
nudes humanitaires, avec lesquelles il s'dtait accoutumd a confondre 
la loi divine. 11 lui fallait encore des dclaircissements : 

— Soit, dit-il, admettons qu’il y a des cas oh l’emploi de la force 
est permis. Mais je n’ai pas vu la place faite au paradis a la sainte 
vertu de charitd, sans laquelle, a dit saint Paul, tout le reste n’est 
rien. 

< — Ce qui ne veut nullement dire, repartit saint Pierre, que quand 
on a la charitd on a tout, et que cette vertu dispense des autres, 
notamment de la fermetd dans les oeuvres de justice. C’est,mon ami, 
que nous n’avons visitd qu’une partie du sdjour des bienheureux. 
Les fa^ons de servir Dieu sont infiniment varides. Nous verrons 
ailleurs ceux qui ont re?u la rdcompense de leurs ceuvres chari- 
tables. Mais, ici mdme, combien ontpris les armes animdsd'un v6ri- 
table esprit de charitd chrdtienne et sont, par la violence, venus au 
secours des faibles contre les forts !... Mon pauvre pacifiste, comme 
vous donnez a ce beau mot de charitd un sens dtroit et mesquin I 
La charitd ! Mais bien souvent elle se confond avec la justice, cette 
justice dont vous parlez souvent dans vos discours, mais que vous 
abaissez toujours devantvotre affreux iddal de paix atoutprix. Et 
parmi les hdros de la charitd qui sont ici, environnds de gloire, 
combien vous etonneraient I Ah l vous en avez assez de voir des 
guerriers. Eh bien, regardez la-bas. Que voyez-vous ? 

Vaverpol reprit toute son assurance en apercevant des hommes 
de robes a mines graves : 

— Ceux-ld du moins, dit-il, ont vdcu dans la sdrdnitd des lo' s ' 
inaccessibles a toutes les passions humaines. 

Sa joie fut de courte durde et il crut sentir la vohte cdleste crou 
ler sous ses pieds quand saint Pierre lui dit : 

— G’est exact ! car ceux-ld sont les juges de l’lnquisition^ 
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Quoi l grand saint, gfemit-il. Ce sont les juges de ce tribunal 
cle sang que vous appelez des hferos de la cha.ritfe ! La mission de 
I’Egbse est-elle done d’imposer ses doctrines par la force au lieu 
de ramener les fegarfes par la douceur ? 

— Geux-li ont compris la charitfe, poursuivit l’apotre. Puisquevous 
n’aimez pas les guerres et le sang, reconnaissez-leur au moans le 
mgrite d’ avoir, par leur rigueur envers les hferfetiques et tous les 
ennemis de l’Eglise, sauvfe leur pays du flfeau des guerres de reli- 
gion , 11s ont ainsi fepargnfe des flots de sang,.. Ou en serait au- 
jourd’hui le monde chrfetien sans l’fenergie de ce tribunal I On a 
trop oublife de votre temps a quel point les malfaiteurs intellectuels 
sont les plus dangereux de tous. Que sont les crimes vulgaires 
cemtre les personnes et les biens terrestres en comparaison de ceux 
des hferfesiarques, susceptibles d'entrainer des peuples entiers dans 
l’erreur et de perdre des &mes pendant une longue suite de sifecles. 
Si, vous, vous avezsoutenu le droit a I’impunitfe pour les propaga- 
teurs d’hferfesies, e’est que vous fetes vous-mfeme victime de l’hferfesie 
la plus dangereuse, parce que souvent rfepandue sous des dehors 
6vangfeliques, et destinfee k enlever aux catholiques toutes leurs 
Energies : le Libferalisme... Nous n’avons pas a dfedaigner le com- 
mandement de charitfe. Comprenons seulement qu’il n’est nulle- 
ment contradictoire avec le devoir de combattre, ni avec celui de 
punir. llest des cas oh le premier devoir est de mettre l’ennemi 
hors de combat et oh celui de se pencher sur les blessfes n’est que 
le second. 

— Sans doute il y a de dures nfecessitfes, reprit Vaverpol ; mais 
la perfection fevangfelique consiste cependant a aimer ses ennemis, a 
tendrela joue gauche, a pardonner les offenses. 

— De ce que Dieu, repartit le saint, nous ordonne le pardon des 
offenses faites A not re pauvre petite personne, beaucoup trop prfe- 
cieuse a nos yeux, devons-nous en conclure qu’il nous saurait grand 
gr6 de pardonner trop facilement les offenses faites a notre patrie 
ou a la sainte Eglise ? Une telle conclusion serait absurde : Vous 
tefigurez Dieu, vous l’abaissez, vous en faites le patron des l&ches. 
Ce nest pas par esprit de haine qu’on combat les ennemis du pays 
et de la Foi ; e’est par amour pour sa patrie, pour l’Eglise, pour les 
faibles, pour les ames. Tendez votre joue gauche, mon bon ami, 
tendez-la tant que vous voudrez l Vous ferez bien. Mais ne. tendez 
que la votre... Quand vos pareils seront moins aveuglfes par -l’or- 
gueil et plus dociles aux inspirations de l'Esprit-Saint, ils com- 
Ptendront qu’ils n’ont pas qualitfe pour offrir en hoLocauste autre 
c uose que leurs propres personnes. 

vaverpol, atterrfe, voulut encore tenter un dernier effort. Et, non 
sa “ s ironie a l’fegard de l’apfetre, il ajouta : 

“7 Je vois, grand saint, que vous fetes toujourscelui qui tirait I’fepfee 
uiourreau pour la dfefense du.Sauveur. Notre-Seigneur ne parais- 
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sait pas tant tenir aux moyens humains quand, vous ddsarmant, i| 
vous disait qu’il n’avait qu’a prier son Pfcre pour en obtenir des 
lggions d’anges. 

— II est vrai, rdpondit saint Pierre, que j'dtais d’un faible secours 
pour le Dieu tout-puissant. Il m’a retenu parce que )e n’avais pas 
a l’emp&cher d’accomplir les Ecritures et de mourir volontairement 
pour le rachat des hommes. En quoi pouvez-vous en conclure un 
prtitendu devoir pour les Cdtholiques de se faire par leur ljtchetS, 
par leur pacifisme a out ranee, les complices de toutes les tyrannies, 
de toutes les agressions, de toutes les persecutions ?... Et moi, 
quand je m’tilanqais seul et sans aucune chance de victoire contre 

une bande arm£e, pour defendre le Christ, II m’a bien dit de 
remettre I’dptie au fourreau, oui, mais... II ne m’a pas dit que 
-j’avais eu tort ! Et soyez bien stir qu’il m’en a moins voulu de ce 
zfele t&ntiraire quedel’avoir renid trois fois. 


* 

* * 

La discussion prit fin, car on approchait du trone de TEternel. 

Le Dieu des armies 6tait la, dans toute sa gloire, environne des 
phalanges celestes. 

Les anges 6taient rassembl6s en multitudes infinies. Ils y dtaient 
tons, avec-leurs emblfcmes exterminateurs les cavaliers vfetus de 
blanc descendus du ciel au secours des Macchabties ; Tange qui, a 
la pri&re d’Ezdchias, fit en une nuitun carnage de cent quatre-viDgt- 
cinq mille hommes de Tarmge de Sennacherib ; les anges qui 
tenaient les verges par lesquelles fut fustigd Hdliogabale, violateur 
du sanctuaire. D’autres, reserves pour la fin des temps, attendaient 
l’heure du - Jugement supreme, prdts a verser sur le monde les 
coupes de la colfcre divine. 

On remarquait, au premier rang, les saints archanges Raphael) 
Gabriel et Michel. Ce dernier, arme d’une epee flamboyante, etait 
tel qu’il apparut ti Jeanne d’Arc pour lui ordonner. de prendre 
les armes et de delivrer la France deses oppresseurs. 

Saint Michel, patron des chevaliers, lui qui, a Taurore du Monde, 
predpita dans Tabime les hordes infernales, fronqa le sourcil a w 
vue du pacifiste Vaverpol. 

Mais il n’etait plus besoin de faire de discours a ce dernier- H 
venait d’ouvrir les yeux a la lumitire... 

Sans riendire, Vaverpol se prosterna devant le Trfis Haut, et, e° 
silence, il adora Ttiternelle VtiritS. 




Henry Brongniart. 



Le Gerant : Flavien Brenier 


foitlers. - Society fransalse d'lmprimeria 



NOTRE NOUVEAU LOCAL 



et de la 



seront transferes 


5, rue de TOdeon, 5 

a (Vie) 


^SVUE A.NTIMA9ONNIQUE. — T. VI* 


I 


